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Tome 1








Chapitre Un


Une mauvaise nuit



	





	





	





	





	Allongé sur le dos, le bras derrière la nuque, je regardais le plafond avec attention. Je retins à peine un soupir, fatigué de cette journée éreintante. J’aurais dû me douter que cela finirait mal. Ce n’était pas faute d’avoir été prévenu.



	Mon ventre gargouilla, mais je chassai de mon esprit l’envie de manger un morceau. De toute manière, personne ne m’apporterait de quoi me sustenter à cette heure-ci. Des bruits de pas résonnèrent dans le couloir et je relevai la tête, surpris. Il ne fallut qu’une minute à mon visiteur pour se présenter devant moi. Instinctivement, mon regard se porta sur ses mains, recherchant un plateau-repas qui n’était bien évidemment pas présent. Je grognai malgré moi et me redressai.



	— Bonsoir, Soen. 



	— ’soir, chuchotai-je en retour.



	Il m’adressa un sourire bref, mais sincère, et je me contentai de baisser les yeux. Je n’étais pas particulièrement fier de moi, ce soir. J’abandonnai la banquette rigide qui m’avait fait office de lit les quatre dernières heures et m’approchai jusqu’aux barreaux de ma cellule. 



	— Tu as mauvaise mine, constata-t-il d’un ton neutre.



	J’acquiesçai simplement. Il n’avait pas idée de la journée que je venais de passer. Je déglutis et enfonçai mes mains dans les poches de mon jean afin de cacher leurs tremblements.



	— Alors ? soufflai-je d’une voix mal assurée.



	Je me forçai à relever la tête. Si je devais mourir, je voulais faire face à la sentence. Mon vis-à-vis me fixa quelques secondes. Blond aux yeux bleus, les traits de son visage étaient gracieux, malgré les cernes qui creusaient sa peau. Il avait quarante ans, mais la plupart des gens lui en donnaient dix de moins. Lucas avait été le meilleur ami de mes parents et, après le décès de ces derniers, il s’était fait une promesse : me protéger autant qu’il le pourrait. 



	S’il avait su…



	— J’ai parlé au juge, commença-t-il calmement. Il n’était pas d’humeur… surtout à trois heures du matin.



	— Il ne t’a pas envoyé promener ? lui demandai-je avec autant de détachement que possible.



	— Non. Une chance qu’il m’apprécie. 



	Il croisa les bras sur son torse et soupira.



	— Tu sortiras demain dans la matinée.



	Je retins mon souffle alors que mon estomac se retournait. Une vague de soulagement m’emporta et mes lèvres s’étirèrent jusqu’à ce que mon protecteur reprenne d’un ton sévère :



	— Ce sera ta dernière chance, j’espère que tu en as conscience ?



	— Oui, je te promets que…



	— Non. Soen, sérieusement.



	Il décroisa les bras et s’approcha des barreaux.



	— C’est la quatrième fois que je te sors de ce guêpier. Il n’y aura pas de cinquièmes fois. Je ne suis qu’un avocat, pas un dieu. Il est grand temps de te calmer.



	Sans pour autant me détourner de lui, je fis deux pas en arrière et concentrai mon attention sur le sol de ma cellule. Ma gorge se serra tandis que l’envie de pleurer me saisit. Je soufflai doucement afin de ne pas perdre contenance. 



	— Qu’est-ce qui ne tourne pas rond, franchement ? ajouta-t-il dans un murmure.



	Je restai muet.



	— Tu peux me parler, tu le sais. Tu le sais, n’est-ce pas ? insista-t-il.



	J’acquiesçai, mal à l’aise. 



	— Je te connais depuis… toujours. Tu n’es pas un mauvais garçon. 



	Un silence envahit l’espace jusqu’à ce qu’il soupire sèchement. Apparemment, il perdait patience.



	— Tu n’as que dix-sept ans, merde ! Tu es jeune et, à compter de cette nuit, tu n’as plus le droit de faire le moindre faux pas, et ce pour le restant de ta vie. Au premier problème que tu poseras, la condamnation tombera pour de bon, et si tu es emprisonné…



	— J’ai bien conscience du danger, le coupai-je à demi-mot. Je t’assure, je sais ce que je risque.



	— Je n’en suis pas certain, rétorqua-t-il durement.



	Surpris par la sévérité avec laquelle il s’était adressé à moi, je le regardai à nouveau. Toutefois, son visage n’exprimait en rien de la colère ; il paraissait surtout soucieux. 



	— Je suis désolé que tu aies dû venir encore une fois à mon secours, lui murmurai-je d’un air coupable.



	— Ce n’est pas la question, répondit-il plus doucement. Je m’inquiète pour toi, je ne voudrais pas qu’il t’arrive quelque chose.



	Je hochai la tête : moi non plus je ne voulais pas être envoyé de l’autre côté, dans la Fosse. Je ne voulais vraiment pas, mais Lucas ignorait tout de ce qui m’avait conduit à agir de la sorte. Ma tante le disait sans cesse : depuis les révoltes, les règles du jeu n’avaient plus la même saveur. J’avais été trop jeune pour me souvenir de la manière dont les gens vivaient avant les massacres, la peur, la haine et tout le reste. Je n’avais que trois ans à l’époque, six lorsque le calme et l’ordre furent à nouveau de mise. Mes parents étaient décédés quelques mois avant l’Accord de Paix et j’avais été recueilli par la sœur de ma mère, Judith.



	Lucas se racla la gorge et je me sentis immédiatement alarmé. L’éphémère sensation de soulagement qui m’avait envahi un instant plus tôt s’évapora. Je le dévisageai et l’expression navrée de son visage redoubla mon inquiétude. Je déglutis avant de chuchoter : 



	— Dis-moi, je suis prêt.



	— Tu vas devoir aller à Clémenceau, lâcha-t-il d’une traite.



	Je frémis. Il devait essayer de me faire peur, je ne voyais que cela. C’était sa manière de m’obliger à retenir la leçon et dans deux minutes, il me dirait qu’il plaisantait.



	— Je ne plaisante pas, ajouta-t-il comme pour éradiquer mes espoirs.



	— Mais… pourquoi ? bafouillai-je.



	— Tu me demandes pourquoi ? C’est la quatrième fois que je t’évite une condamnation en moins de cinq ans, et tu me demandes pourquoi ? Tu devrais t’estimer heureux de n’être qu’envoyé dans un lycée strict. 



	Je ne répondis rien, trop occupé à calmer les battements de mon cœur. « Strict » était sans conteste un doux euphémisme. C’était dans cette école que l’on plaçait les gamins dont personne ne voulait. On y trouvait pratiquement que de la racaille. Des gosses trop habitués à flirter avec les limites et à qui on « offrait » une dernière chance de rentrer dans le droit chemin. Du peu que je savais, c’était un établissement crasseux, dirigé par des professeurs tortionnaires. 



	Comme si j’avais besoin de ça en plus du reste !



	— Tu as de la chance, tu n’as qu’une seule année à y tirer. Tu aurais pu y passer trois ans.



	Je ravalai un sarcasme.



	— Je dois aller là-bas quand ? lui demandai-je d’une voix mal assurée.



	— Dès lundi. Le juge transmet ton dossier demain à la première heure, ce sont ses mots.



	Mes jambes tremblèrent subitement et je me mis à faire quelques pas afin de masquer ma peur. Clémenceau ou la Fosse. Mon cœur balançait tout à coup. J’allais y laisser ma peau dans tous les cas.



	— Je regrette de ne pouvoir faire plus, Soen.



	Je perçus l’inquiétude de sa voix et je stoppai ma marche avant de lui accorder un faible sourire.



	— Oh… ne t’excuse pas. Tu sais, sans toi, je serais mort depuis longtemps. Je le sais. J’en ai réellement conscience et… merci, merci de m’avoir tiré d’affaire. 



	— Mais…



	— Pour le lycée, ça ira. Ce n’est qu’une école pour mineurs à remettre sur le droit chemin, tentai-je avec une désinvolture peu crédible. 



	Bien que je susse que Lucas n’était absolument pas convaincu, il choisit de jouer le jeu :



	— Et tu rentreras tous les jours chez toi, ce n’est pas comme si tu étais prisonnier.



	Un cube de glace me tomba au fond de l’estomac. Ma tante… 



	— Il faut que je te parle de Judith, justement, ajouta-t-il d’une voix calme, mais ferme.



	Je lui fis signe que je l’écoutais, incapable de desserrer mes lèvres. 



	— Elle est très retournée. Très en colère aussi. Elle a fait tant de choses pour toi, Soen. Sans elle, tu serais dans un orphelinat et, dans le monde où nous vivons, les orphelins ne sont pas les mieux lotis.



	Cette fois-ci, je me détournai clairement de lui. Tout était plus compliqué lorsqu’il s’agissait de ma tante et cacher mes émotions, surtout à Lucas, devenait de plus en plus difficile. 



	— Regarde-moi, je te prie. Je ne plaisante pas.



	Au ton qu’il employa, je perçus un mélange d’inquiétude et de paternalisme, je lui obéis, à regret. Je repris place face à lui, les larmes aux yeux. Il sembla touché, car, pendant une seconde, il perdit cette lueur de colère et de sévérité que son regard me renvoyait. 



	— Demain matin, c’est moi qui viendrai te chercher. Je te ramènerai chez toi et je compte sur toi pour lui dire combien tu es désolé d’avoir fait ça et à quel point tu t’es repenti de cette nuit en prison. Désormais, tu seras un amour en tout point. D’accord ?



	Je hochai la tête, la gorge nouée. Il passa son bras à travers les barreaux et me tendit la main. Je plaçai la mienne à l’intérieur et il la serra. Le contact de sa peau chaude me fit du bien, mais mon cœur s’emballa douloureusement malgré tout. Il me relâcha et partit sans ajouter un mot. Je retournai alors sur ma banquette, m’allongeai, avant de fondre en larmes.








Chapitre Deux 


Bienvenue a la maison



	





	





	





	





	





	Le quartier de Beaumont était l’un des premiers à avoir été fortifié après les révoltes. Aujourd’hui, il était devenu l’un des plus riches. Ma tante et mon oncle avaient fait partie du premier groupe à s’y installer. La maison où j’avais grandi était identique à toutes celles qui l’entouraient ; elle était faite de briques rouges et coiffée d’un toit en ardoises noires. 



	Le rez-de-chaussée accueillait le salon, le séjour, la cuisine et un accès au sous-sol. L’étage se divisait en trois chambres et une grande salle de bains.



	Lucas me tapota l’épaule avec réconfort. 



	— Ne t’en fais pas, tout ira bien. Mais n’oublie pas de t’excuser surtout.



	— Oui, bien sûr, murmurai-je.



	Nous montâmes les trois marches du perron tandis que je luttai contre l’angoisse qui me paralysait peu à peu. Lucas frappa à la porte et je retins mon souffle. Un bruit de clés me fit tressaillir et alors que la poignée s’abaissait, je m’interdis de partir en courant. 



	J’allais passer un mauvais quart d’heure.



	Ma tante apparut sur le seuil, emmitouflée dans un gros pull mauve, les yeux rouges et le teint blafard. Elle renifla en guise de salutation.



	— Bonjour Judith ! le salua mon ami, un sourire sur les lèvres.



	Elle le lui renvoya, laissant voir ses dents jaunies par le café qu’elle buvait à longueur de journée. 



	— Lucas, comme je suis contente de te voir, murmura-t-elle d’une voix fluette.



	Elle écarta les bras et ils s’étreignirent quelques secondes. Elle ne m’accorda pas un regard, mais cela ne m’étonna pas. Aujourd’hui, elle avait relevé ses cheveux noirs en un chignon serré. Du haut de ses quarante-sept ans, quelques mèches grisâtres commençaient à poindre. Ses yeux étaient de couleur noisette, ses joues creusées. Je l’avais toujours trouvée très maigre et beaucoup croyaient, à tort, qu’elle était faiblarde. 



	— Viens, entre !



	Elle lui fit signe de la suivre et il s’exécuta tout en me jetant un coup d’œil. Clairement, elle ne m’avait pas invité à en faire de même, mais je passai malgré tout le pas de la porte. Je savais qu’elle ne me laisserait pas dehors. Pas devant Lucas. Elle l’entraîna jusqu’au salon où elle lui proposa de prendre place.



	— Je nous ramène quelque chose à boire, annonça-t-elle alors qu’elle se dirigeait déjà vers la cuisine.



	Lucas s’installa dans le canapé. Ce dernier était en tissu beige, imprimé de motifs informes verts et marron. Il offrait trois places assises et était placé en face d’une table basse en verre. De l’autre côté, un fauteuil aux coloris semblables, mais un peu éteints, masquait la vue du couloir menant à l’entrée. C’était là que ma tante passait le plus clair de son temps libre. Une télévision était posée sur un meuble un peu plus loin, l’écran tourné vers ce fauteuil, comme si celui qui y était assis était le seul à la regarder.



	— Viens près de moi, chuchota Lucas.



	J’obtempérai sans un mot et m’installai à côté de lui. Ma tante revint les bras chargés d’un plateau-repas et mon ventre gargouilla. Je serrai mes bras autour, espérant étouffer ce bruit qui ne serait certainement pas bien accueilli maintenant.



	Elle le déposa sur la table, j’aperçus deux tasses de café fumantes ainsi que des petits gâteaux dans une assiette. Elle prit place dans son fauteuil tout en soupirant.



	— Voilà ! Cela devrait nous réchauffer, annonça-t-elle d’une voix plate.



	Je l’observai quelques secondes, peu serein. Pour n’importe qui, elle semblerait éreintée : étant donné l’état de ses yeux et les cernes qui les soulignaient, il était plus qu’évident qu’elle avait passé la nuit à pleurer. La conclusion serait flagrante : je l’avais fait pleurer toute la nuit. Moi, et mes larcins. Mais je savais que Judith n’avait sans doute pas sangloté pendant des heures à mon sujet. Je le savais parce que nous étions samedi et que tous les vendredis, samedis et dimanches, comme elle ne travaillait pas, elle en profitait pour se libérer du chagrin d’avoir perdu son mari, il y avait sept ans de cela. Hier n’avait pas dû faire exception. Prison ou non. En temps normal, elle aurait effacé les marques de ces dernières heures à se lamenter par du maquillage, mais là, étant donné les circonstances, elle ne s’en était pas donné la peine. Elle prenait plaisir à démontrer à Lucas que je n’étais pas digne de tout l’intérêt qu’il me portait. Il m’aimait beaucoup, et cela, elle ne le supportait pas. 



	Elle prit sa tasse, Lucas fit de même. Je le sentais un peu gêné et je crus comprendre que cela avait un rapport avec moi. Sans doute n’avait-il pas envisagé qu’elle ne m’apporterait rien.



	— Alors, la prison ? lança ma tante d’une voix sèche.



	Surpris qu’elle s’adresse soudainement à moi, je sursautai et me tournai vers elle. Bien qu’elle semblât toujours attristée, ses yeux laissèrent transparaître de la colère et du mépris. 



	— Oh… je…



	— Tu as de la chance d’avoir Lucas, me coupa-t-elle d’un ton sans appel. Je n’aurais pas eu sa gentillesse. 



	— Judith, ce n’était rien, souffla l’intéressé d’une voix qui trahissait son inconfort. Je n’allais pas le laisser passer le week-end en prison.



	— Il l’aurait peut-être mérité, lui répondit-elle avec un peu plus d’amabilité.



	Il trempa ses lèvres dans son café, probablement pour ne pas avoir à lui répondre. Son regard dévia vers moi avec insistance et je compris.



	— Tante Judith, je te demande pardon. Je n’aurais pas dû entrer dans ce magasin et essayer de voler toutes ces choses… Je ne suis qu’un idiot.



	Je baissai les yeux afin de cacher mon manque de sincérité. Je n’étais pas désolé, mais j’avais promis à Lucas, il ne comprendrait pas si je refusais de présenter mes excuses à ma tante.



	Il y eut un silence qui me sembla long jusqu’à ce qu’elle reprenne :



	— Alors comment se porte Marie ? Sa grossesse n’est pas trop fatigante ?



	Lucas m’accorda un regard bref, mais étonné. Il ne s’était pas attendu à ce qu’elle fasse comme si je n’existais plus. Pourtant, l’ignorance de ma tante à mon égard reflétait parfaitement la vie que nous menions depuis sept années. J’aurais aimé qu’il saisisse cela de lui-même, mais j’étais certain qu’il mettrait sa réaction sur le dos de la colère d’une mère adoptive après son fils récidiviste. Je ne pouvais pas lui en vouloir, bien entendu.



	Trois quarts d’heure plus tard, Lucas quitta la maison. J’aurais voulu qu’il reste davantage, mais je savais que je devrais affronter la fureur de ma tante à un moment ou un autre. À peine eut-elle refermé la porte que je sentis un froid glacial me brûler la colonne vertébrale. Je frémis, me levai du canapé, pris le plateau entre mes mains afin de débarrasser.



	— Je vais ranger tout ça, murmurai-je sans oser la regarder. 



	Je passai à côté d’elle en serrant les dents et entrai dans la cuisine. Je posai mon fardeau sur la table ronde, mais avant que je n’attrape les deux tasses, une main s’abattit sur l’arrière de mon crâne. Je me crispai et fermai les yeux. Je n’avais pas eu mal, mais le sursaut de mon cœur dans ma poitrine n’avait pas été agréable du tout.



	— Bon à rien ! cracha-t-elle avec mépris.



	— Ma tante, je…



	— Tais-toi ! hurla-t-elle.



	Elle me saisit par le bras et me tira en arrière, me forçant ainsi à lui faire face. Il n’y avait plus de tristesse dans son regard. Je n’y percevais que de la colère et du dégoût.



	— Tais-toi ! répéta-t-elle en pointant son doigt vers moi. Je ne veux plus t’entendre ! Est-ce que c’est clair ? Jusqu’à ton départ pour le lycée, je ne veux plus entendre un son sortir de cette bouche ! Compris ?



	Non sans déglutir, j’acquiesçai immédiatement.



	— Nettoie tout ça et va dans ta chambre ! Dépêche-toi !



	J’obéis en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire et me précipitai à l’étage. Je refermai la porte puis m’y adossai quelques secondes, le cœur battant. Cela aurait pu être pire.



	La journée fut terriblement longue. Enfermé et affamé, je commençais à m’inquiéter de mon sort. J’avais échappé à la prison, et donc à la Fosse, mais la perspective d’aller à Clémenceau me terrifiait de plus en plus. Je n’avais vraiment pas envie de me retrouver dans cette école, avec tous ces délinquants et ces professeurs sévères. J’avais déjà bien assez de soucis avec ma tante. Je réalisais amèrement que je n’avais plus aucun endroit où me sentir en paix et en sécurité maintenant. Désormais, au lycée comme à la maison, ce serait l’enfer. J’allais être complètement seul. 



	Allongé sur mon lit, je regardais le plafond depuis une bonne heure lorsque les gargouillements de mon ventre me forcèrent à me lever. D’un pas léger, je m’approchai de la porte et tendis l’oreille. Il était dix-sept heures et, normalement, à cette heure-ci, ma tante était installée dans son fauteuil, à fixer la télévision. Si je me débrouillais bien, je pouvais tenter de descendre les escaliers et de me glisser dans la cuisine afin de voler quelque chose à manger. Je l’avais déjà fait, mais j’avais plus souvent été attrapé que je ne l’aurais voulu. 



	La main sur la poignée, je renonçai au dernier moment. Dieu seul savait ce qu’elle inventerait cette fois-ci pour me punir si jamais elle me tombait dessus. Je tendis une seconde fois l’oreille afin d’être sûr qu’elle n’était pas à l’étage. Le silence régnait. Toujours avec discrétion, je me dirigeai vers mon placard à vêtements et l’ouvris doucement. Tout au fond, dans une boîte à chaussures, je cachais quelques gâteaux secs. J’attrapai le couvercle du bout des doigts et le soulevai tandis que la salive emplissait déjà ma bouche. Ce fut avec désespoir que je constatai que la boîte était vide. Je soupirai avec regret et essayai de me rappeler pourquoi je ne l’avais pas remplie depuis la dernière fois. En vain. Je n’arrivais plus à réfléchir. Je me sentais exténué et nauséeux à force d’avoir continuellement faim. Je décidai de me coucher un peu, espérant plonger dans un sommeil qui me tiendrait captif jusqu’au lendemain matin.



	Je sursautai brusquement, réveillé par des cris :



	— Soen ! Viens ici, bon sang !



	Je me redressai et jetai un regard à mon réveil. Il était vingt heures trente.



	— Soen !



	Je sautai du lit, mais attendis un instant avant de quitter la chambre : je m’étais levé un peu trop vite et la tête me tournait. 



	Je descendis aussi rapidement que possible les escaliers et trouvai ma tante en bas de ces derniers, l’air exaspéré. 



	— Tu es sourd, ma parole ! 



	Je restai muet, n’ayant pas oublié mon interdiction de parler.



	— File à la cuisine préparer mon dîner et mettre la table.



	Je hochai la tête et obéis sans perdre de temps. Elle avait posé sur le plan de travail une tranche de viande dans une assiette et une boîte de conserve. Je m’attelai à ma tâche en m’efforçant de faire abstraction des délicieuses odeurs qui me chatouillaient les narines. 



	Ma faim devint virulente. Je mis un couvert à la hâte sur la table, servis la viande et les légumes en ne respirant plus que par la bouche et sortis de la cuisine en courant presque. Au moment où je posai mon pied sur la première marche, la voix cinglante de ma tante retentit :



	— Et la poubelle, elle va se sortir toute seule peut-être ?



	Je retins à la dernière seconde un soupir puis retournai à la cuisine. Je pris le sac et enfilai mes chaussures. Une fois dehors, je contournai la maison avant de traverser une partie du village afin d’atteindre la petite cour en bitume, où de grands conteneurs étaient mis à la disposition de chacun. Il ne me fallut pas plus de deux minutes pour arriver à destination, mais je décidai de prendre mon temps : je n’étais pas pressé de retrouver la froideur de ma chambre. Bien qu’il ne fût que vingt-et-une heures, il faisait déjà nuit et l’air était frais. L’hiver était déjà bien installé. Heureusement, les réverbères m’apportaient suffisamment d’éclairage pour progresser en toute sécurité.



	Je balançai mon sac dans le conteneur le plus proche et enfonçai mes mains dans mes poches. Je me tournai vers ma maison et restai immobile quelques secondes, songeur. S’il n’y avait pas eu le couvre-feu, j’aurais volontiers passé la nuit dehors. J’étais presque certain que ma tante n’irait pas prévenir Lucas tant que je serais devant la porte et prêt à me faire sermonner aux premières lueurs du jour le lendemain. Mais le risque de me faire attraper par les gardes était trop important pour faire quelque chose d’aussi stupide. Surtout en étant sorti de cellule ce matin même. Je ravalai ma frustration et amorçai mon retour vers ma prison luxueuse quand un « pssssst » derrière mon dos me surprit. Je me retournai et scrutai l’obscurité. Le fond de la cour n’étant pas éclairé, il m’était impossible de discerner quoi que ce fût.



	— Il y a quelqu’un ? demandai-je d’une voix rauque. 



	Je réalisai seulement maintenant combien j’avais la gorge sèche. J’entendis du bruit et je sentis les battements de mon cœur s’accélérer. Un sentiment d’angoisse prit possession de moi, mais je restai face au danger. Peut-être était-ce un rat ? Un rat qui fait « psssst » ?



	— Soen, c’est toi ? souffla ledit rat.



	J’écarquillai les yeux.



	— Qui est là ?



	Un conteneur bougea et j’aperçus une forme humaine. Je m’approchai d’un pas :



	— Josh ? 



	— Qui veux-tu que ce soit ? Viens, ne reste pas dans la lumière !



	Je passai derrière les grandes poubelles et un sourire se plaqua sur mon visage.



	— Josh ! Mais qu’est-ce que tu fais ici ? m’exclamai-je.



	— Je suis venu te voir, bien sûr !



	Mon meilleur ami s’approcha et me donna une accolade que je lui rendis avec plaisir.



	— Tu vas t’attirer des ennuis, dis-je avec sollicitude. Le couvre-feu de vingt-et-une heures…



	— Lucas m’a laissé un message pour me prévenir que tu étais sorti ce matin, me coupa-t-il. J’ai appelé chez toi cet après-midi, mais…



	— Ah bon ? m’étonnai-je. Ma tante ne m’a rien dit.



	— Quelle surprise !



	Il me lança un regard riche de sous-entendus et je ne sus pas quoi lui répondre. De toute façon, avec Josh, je n’avais pas besoin de faire semblant. Il était le seul à savoir ce qui se passait réellement avec ma tante. Le seul à connaître la vérité. 



	— Lucas m’a aussi dit pour Clémenceau.



	Je haussai les épaules avec une désinvolture qui ne le tromperait pas :



	— Ce n’est que pour quelques mois, finalement.



	— Oui, mais c’est injuste ! s’exclama-t-il. Ça aurait peut-être été l’occasion d’expliquer à Lucas…



	— Non, tu sais que c’est hors de question, lui dis-je immédiatement. Je ne peux pas.



	— Je ne comprends pas, souffla-t-il en secouant la tête. Tu t’en veux encore pour Thomas ?



	Je fus incapable de soutenir son regard et un silence s’imposa. Thomas était l’ex-mari de ma tante. Je ne l’avais pas vu depuis sept ans, ainsi que leur fille, Julia, qui devait avoir environ trois ans de plus que moi. Mon oncle était parti un matin, quittant ma tante pour une autre femme et emportant avec lui tout ce qu’il avait pu. Il lui avait seulement laissé la maison et moi. 



	Je n’avais aucun souvenir de mes véritables parents et ceux de ma vie entre leur mort et mes dix ans étaient particulièrement flous. En d’autres termes, je ne me rappelais que peu de choses avant que l’existence de ma tante ne bascule. Pourtant, j’avais été aimé. Pendant quatre années, Judith m’avait serré dans ses bras, embrassé, choyé et protégé. J’avais en tête une image incertaine de cette période. Cela s’approchait d’une sensation de déjà vécu, mais je n’avais aucune scène précise en mémoire. Je ne nous voyais pas rire, nous sourire ou nous étreindre, mais j’avais conscience que cela s’était produit, à une époque révolue.



	Ce fut au cours de ma dixième année que Thomas s’était enfui avec sa fille, vivre avec une autre femme dont j’ignorais tout. La seule chose que je savais, c’était que tout était de ma faute. Depuis le jour du départ, ma tante me l’avait répété. J’avais gâché leur histoire, leur amour, anéanti leur futur. Thomas n’avait jamais voulu de moi, ne m’avait jamais considéré comme son fils, c’était pour cette unique raison qu’il était parti. Ce fut alors le début de tous mes problèmes. L’amour de ma tante devint haine, il n’y eut plus que le mépris au fond de son regard et le dégoût au creux de son cœur. Le souci était que famille, voisins et amis avaient toujours été témoins de son affection à mon égard étant enfant, tout comme de sa générosité de m’avoir adopté lorsque j’étais devenu orphelin. Ainsi, au moment où l’amour disparut, personne n’y prêta attention. Elle m’avait tant protégé, puis Thomas l’avait quittée pour une autre femme, personne n’imaginait qu’elle puisse m’en tenir rigueur. Et pourtant… 



	Il n’y eut qu’une seule fois où Lucas aurait pu comprendre que quelque chose s’était brisé entre ma mère adoptive et moi, mais je n’avais pas su saisir ma chance, car déjà j’étais rongé par la culpabilité. Cela faisait trois mois environ que Thomas nous avait abandonnés quand, au cours d’un dîner, Lucas fut stupéfait de m’entendre appeler Judith « ma tante » plutôt que « maman ». Cela faisait partie des quelques réminiscences de notre vie de famille recomposée : j’avais nommé Thomas « papa » et Judith « maman ». Mais la veille de ce dîner, folle de chagrin, ma tante avait bu jusqu’à ce qu’elle ne fût plus capable de tenir debout. Je l’ignorais à l’époque, mais l’alcool allait devenir un véritable danger pour moi. Cette nuit-là, après avoir brisé une bouteille de vin contre le mur à deux mètres de mon visage et m’avoir rappelé que tout était de ma faute, elle m’avait renié. Elle ne voulait plus être ma mère adoptive et ne voulait plus entendre ce surnom affectueux dans ma bouche. Ce serait « ma tante » et rien d’autre.



	Je pouvais encore revoir le regard de Lucas. J’y avais aperçu une lueur d’inquiétude et d’incompréhension. Il m’avait demandé pourquoi je prenais tout à coup tant de distance avec elle et j’avais hésité. Une part de moi avait voulu me jeter dans ses bras, lui avouer toute la peine que j’avais, mais une autre s’en voulait terriblement et était rongée par la honte. Ma tante avait profité de cette seconde d’hésitation pour prétexter que c’était mon choix.



	« Il grandit maintenant, avait-elle lancé avec appoint. Il commence à se souvenir de ses véritables parents et il m’a demandé s’il pouvait changer sa manière de s’adresser à moi. Je n’ai pas eu le cœur à lui dire non. »



	Le malaise avait été indescriptible et Lucas ne m’en avait plus jamais touché un mot.



	— Ton oncle ne serait jamais parti à cause de toi, assura Josh, me tirant de mes réflexions.



	Je relevai les yeux vers lui et lui souris tristement : il n’en avait pas la moindre idée, mais sa gentillesse m’émouvait toujours.



	— D’ailleurs, le mois prochain, ce sera la date anniversaire de son départ alors j’ai déjà tout prévu.



	Un cube de glace tomba au fond de mon estomac. J’avais complètement oublié que nous serions bientôt en février. Il l’avait quittée la seconde semaine du mois, un vendredi. 



	— Tout prévu ? répétai-je avec inquiétude.



	— Je suis en train de convaincre papa de faire une petite fête pour mes dix-sept ans. 



	— Avec trois semaines d’avance sur la date ?



	— T’inquiète, je m’occupe de tout. Tu dormiras à la maison.



	— Josh… 



	— Ta tante ne dit jamais non aux sorties organisées, coupa-t-il.



	— Oui, mais si ça tombe ce jour-là… elle ne voudra pas que je sois en train de m’amuser alors qu’elle sera anéantie.



	— Alors tu feras le mur.



	Je grimaçai, mais l’expression du visage de mon ami devint sans appel.



	— Elle est toujours saoule aux fêtes de fin d’année, à l’anniversaire de Thomas, à celui de sa fille et au jour de leur départ. Toujours. Pas vrai ?



	— Oui, je le sais bien, mais…



	— Et qu’est-ce qui se passe à chaque fois ? Hein ?



	Je restai muet, sachant qu’il avait raison. Lorsque l’alcool entrait dans l’équation, je finissais obligatoirement blessé. Il y avait deux ans, elle m’avait emmené aux urgences le lendemain d’une nuit très longue, une fois qu’elle avait repris ses esprits : j’avais eu le poignet cassé, un œil au beurre noir et deux côtes fêlées. Elle avait prétendu m’avoir trouvé dans cet état au réveil, après que j’eus passé la soirée « avec des copains ». Je n’avais pas démenti, mais à mon retour à l’école, Josh n’avait pas été dupe une seconde.



	— Je vais devoir y aller, annonçai-je aimablement. Elle va se douter que je trafique quelque chose. Et puis, tu dois rentrer aussi. Si les gardes t’attrapent… 



	— Je connais les petites rues, tu le sais bien, répondit-il d’un air fier.



	— Je ne voudrais pas que tu aies des ennuis par ma faute. 



	— Mon père sera furieux au pire, mais je n’ai pas peur d’être privé de sortie. 



	Il me sourit avec confiance, mais l’inquiétude m’avait bel et bien gagné. À la seconde où il quitterait le village de Beaumont, il pourrait se faire arrêter. Lucas n’aurait pas dû lui faire part de ma sortie de prison ; le couvre-feu n’était pas un jeu.



	— Tu veux venir avec moi ? tenta-t-il d’une voix hésitante.



	— Ma tante me tuerait, définitivement. Et puis, si un garde…



	— On dira que tu es mon frère et que je nous ai mis en retard pour rentrer. Ils nous reconduiront à la maison et il faudra juste affronter le sermon de mon père.



	— Je…, commençai-je en secouant la tête. Je ne préfère pas, non. Excuse-moi. J’ai eu assez d’ennuis pour le week-end et…



	— Pas de souci, lâcha-t-il dans un souffle.



	Un silence s’imposa. Je baissai les yeux, mal à l’aise. Physiquement, Josh et moi étions très semblables. Il nous serait fort simple de nous faire passer pour des frères. Nous étions tous deux de taille moyenne, bruns, la peau blanche. Les différences étaient subtiles : j’avais les yeux gris, lui bleus. J’étais plus maigre et lui avait quelques taches de rousseur sur les pommettes. Toutefois, nos vies étaient radicalement opposées. Lorsque nous nous étions rencontrés le premier jour à notre entrée au collège, nous avions été mis en groupe lors d’un exercice de présentation. Une manière très simple pour nos professeurs de briser la glace entre camarades de classe. Josh habitait dans un village situé à une vingtaine de minutes à pied du mien. Beaumont était riche, Plaisance était un quartier pauvre. Mon ami y avait emménagé après les révoltes, avec son père, Paul. Ce dernier était un homme généreux et bon. Josh avait perdu sa mère un an avant moi, dans des circonstances semblables. La guerre avait fait son lot de morts injustes. Ce fut en apprenant que j’étais orphelin que nous commençâmes à faire connaissance avec plus d’intérêt. À l’époque, cela faisait à peine un an que ma tante s’était séparée de mon oncle et je me confiais à mon meilleur ami pour la première fois presque douze mois après. Depuis, il était devenu mon confident, même si je ne lui racontais pas tout ce qui se passait chez moi : j’avais toujours eu peur, malgré sa promesse solennelle, qu’il dévoile la vérité à son père ou à Lucas. Il était l’une des deux personnes les plus importantes de mon existence et j’avais du mal à croire que nous ne partagerions plus la même classe désormais. J’ignorais comment j’allais pouvoir survivre à mon quotidien sans lui.



	Je sentis mon cœur se serrer à cette pensée, mais plus encore que de la peine, je ressentais également de la peur. La perspective de ne plus le voir tous les jours, de ne plus avoir son soutien inconditionnel, m’était insupportable. Et maintenant que je me trouvais au pied du mur avec mon transfert à Clémenceau, l’évidence me sautait cruellement aux yeux : Josh me maintenait la tête hors de l’eau depuis des années et je n’étais pas certain d’être capable de nager seul. 



	Josh ouvrit son sac à dos et en sortit un sandwich. Je ne pus m’empêcher de le regarder avec envie. Il retira le film plastique autour et me le tendit :



	— Je connais ta marâtre ! s’exclama-t-il. 



	— Merci, merci mille fois !



	Je me jetai sur ce dîner de fortune, plus affamé que jamais. Je le dévorai à grosses bouchées jusqu’à ce que je constate le regard navré de mon ami. Je ralentis la cadence, gêné, puis avalai la quantité phénoménale de pain que j’avais dans la bouche.



	— Pardon, marmonnai-je après avoir repris un peu contenance. 



	— Non, non, ne t’excuse pas, répondit-il précipitamment, comme s’il réalisait qu’il me fixait. Je me disais que j’aurais dû t’apporter plus.



	— C’est parfait, je t’assure. 



	Je mangeai le reste du sandwich avec un peu plus de bonnes manières. Il sortit de son sac une bouteille d’eau et j’en bus de longues gorgées avant de la lui restituer.



	— Merci, soufflai-je avec reconnaissance. Merci, vraiment, merci. Je… Je dois rentrer par contre, maintenant, mais merci.



	Je jetai un regard vers la maison, soucieux d’être surpris.



	— Vas-y, ne prends pas de risque.



	Je le serrai un instant dans mes bras et il me rendit mon accolade.



	— Fais attention à toi lundi, d’accord ? Je te retrouve ici le soir pour que tu me dises comment ça s’est passé. Tu parviendras à t’éclipser ? 



	— Oui, c’est promis ! 



	Je regagnai la maison d’un pas léger, espérant que ma tante s’imaginât que je fusse déjà couché. 



	— Où étais-tu passé ? grogna-t-elle dès qu’elle m’aperçut.



	— Je prenais un peu l’air, répondis-je en baissant les yeux.



	— Et à qui as-tu demandé la permission ?



	Je gardai le silence, sachant que je n’avais aucune excuse.



	— Va te coucher, ordonna-t-elle. 



	J’obéis sans un mot de plus : de toute manière, il n’y avait rien à dire.








Chapitre Trois


Premier jour



	





	





	





	La journée du dimanche fut tout aussi pénible que celle du samedi. Je fus consigné dans ma chambre, sans manger, avec mon appréhension pour mon entrée à Clémenceau pour seule compagnie. Ma tante ne m’adressa pas la parole ni ne m’invita à la prendre. Lorsque la nuit tomba, je fus persuadé de ne pas fermer l’œil : comment le pourrais-je ? Demain, ma vie allait prendre un nouveau tournant et je savais que je n’avais que peu de chance d’en sortir indemne.



	Je quittai mon lit dès le lever du jour et m’enfermai dans la salle de bains. Je pris une douche bien chaude, espérant chasser les traces de la mauvaise nuit que je venais de passer. Je mis des vêtements propres et fis face à mon reflet pendant quelques secondes avant de soupirer : j’avais une sale tête.



	— Soen !



	La voix tonitruante de ma tante retentit et je me dépêchai de descendre la rejoindre à la cuisine. Elle m’invita à prendre un petit déjeuner, uniquement afin que je ne tombe pas dans les pommes dès ma première journée d’école. Quarante-cinq minutes plus tard, nous étions tous deux dans la voiture, prêts à nous rendre à Clémenceau. 



	La ville où nous nous trouvions s’appelait Sigma. Elle était entourée d’immenses murs en béton, gardés vingt-quatre heures sur vingt-quatre par des soldats armés et autorisés à tuer. Les fortifications avaient été mises en place suite au traité de paix, afin de maintenir les nôtres en sécurité… au cas où. Drôle de paix, il fallait en convenir. 



	Les remparts formaient un cercle imprenable et il nous était interdit de les franchir. De toute manière, cela serait impossible avec les gardes. De l’autre côté, il y avait la Fosse et aucune personne saine d’esprit ne voudrait s’y retrouver. Aucune.



	Le lycée où j’allais finir ma dernière année scolaire avant le bac se situait à l’ouest de la ville, quasiment à l’opposé du quartier de Beaumont. Il avait été construit juste à côté de la prison, au cas où ses élèves n’auraient pas assez bien compris le message de départ. 



	— Si tu n’étais pas un bon à rien, nous n’aurions pas une heure de route pour te conduire à l’école, commenta ma tante à mi-chemin. Heureusement que Lucas s’est généreusement proposé de te ramener le soir.



	— Lucas ? m’exclamai-je. Il va venir ?



	— Parce que tu croyais que j’allais faire quatre heures de voiture par jour pour toi ? Six jours sur sept ? Au prix de l’essence ? Je ne comprends pas qu’ils ne fassent pas de pensionnat là-bas pour les habitants de Sigma ! Et dire que je me retrouve dans cette situation ! Tout ça parce que tu es un idiot !



	Elle grogna avec colère et je m’efforçai de ne pas lui répondre. Je savais que quoi que je dise, cela ne ferait qu’alimenter sa contrariété.



	Nous arrivâmes enfin à mon nouveau lycée et Judith m’éjecta de la voiture sans aucune forme d’encouragement. Je la regardai s’éloigner quelques secondes avant de faire face à l’établissement. Ce n’était rien d’autre qu’un grand bâtiment gris, avec des barreaux aux fenêtres.



	Sympa…



	J’inspirai doucement et, mon sac à dos sur l’épaule, je gravis les marches menant à l’entrée. Je me retrouvai alors derrière une dizaine d’élèves qui faisaient la queue. Tout en essayant de ne pas me faire remarquer, je me mis sur la pointe des pieds, me demandant pourquoi nous étions en train de nous agglutiner à cinq mètres de la porte. J’aperçus deux gardes, semblables à ceux qui circulaient dehors la nuit, après le couvre-feu. Je ne voyais pas ce qu’ils faisaient, mais je supposai sans conviction qu’ils devaient vérifier qu’aucun des récidivistes que nous étions n’était armé.



	Deux gars devant moi étaient en train de discuter :



	— Si Big B te l’a dit, c’est que c’est forcément vrai, non ? marmonna le plus blond des deux.



	Son voisin haussa les épaules. Il regarda son ami, me laissant entrevoir un visage parsemé de taches de rousseur et des yeux noisette.



	— Je n’irai pas là-bas de toute manière, c’est trop risqué.



	— C’est qu’une soirée ! contra le premier. Big B…



	— Big B fera bien ce qu’il veut et moi ce que je veux.



	Un silence s’imposa entre les deux adolescents. Je me demandais quelle brute sans cervelle pouvait se faire surnommer « Big B ». Quel cliché ! Je ne pensais pas que c’était encore à la mode d’attribuer des surnoms pareils aux chefs de bande. Car c’était probablement ce qu’était ce dernier. Je souris malgré moi, amusé.



	Petit à petit, je remontai l’allée menant au lycée. Les élèves passaient un par un entre deux portiques, pendant qu’un garde veillait au calme et que l’autre fouillait les sacs à dos. Chacun était armé d’une matraque. 



	Bonne ambiance, jusqu’ici.



	Mon tour arriva enfin et je passai la sécurité, nerveux. Le préposé à la fouille sortit de ma trousse des ciseaux. Deux paires d’yeux me fusillèrent comme si j’avais caché un couteau ou une mitraillette. 



	— T’es nouveau ? lança le soldat, l’objet de mon délit dans la main.



	— Oui, répondis-je d’une voix mal assurée. 



	— Ciseaux, règles, équerres et compas sont fournis par les professeurs, lorsque ceux-ci sont nécessaires. Vous avez le droit d’emporter dans l’enceinte de l’établissement cahiers, crayons et gommes. Tu n’as pas eu la liste ?



	— Euh… non. Désolé, marmonnai-je sans savoir de quoi il parlait. 



	— OK. Avance gamin, mais je t’ai à l’œil.



	Je ne demandai pas mon reste et filai. Je traversai une petite cour en bitume puis pénétrai dans le bâtiment principal, celui que l’on voyait de loin en arrivant. Dans le hall, mon regard se posa sur une dizaine d’élèves. Certains discutaient, accoudés à un mur ou en plein milieu du passage, d’autres se dirigeaient vers l’escalier en fer qui se situait en face de moi, à environ vingt mètres. De prime abord, je me serais cru dans un lycée classique.



	Je pris alors le temps d’observer ce qui m’entourait avec un peu plus d’attention. De grandes vitres laissaient entrevoir une minuscule cour de récréation en béton. Il y avait des barreaux devant chaque fenêtre et beaucoup d’entre elles étaient fissurées par endroits, comme si on avait tapé dedans avec un poing ou un pied. Je déglutis, me sentant pris dans une situation inconfortable, puis réorientai mon attention sur les autres élèves. 



	Il ne me fallut que quelques secondes pour constater qu’ils portaient tous la même tenue : un pantalon noir et une chemise blanche. Je grimaçai avant de baisser les yeux sur mon jean et mon pull marron. Si uniforme il y avait, personne ne m’en avait touché un mot. Je lâchai malgré moi un soupir, songeant que cette journée allait être particulièrement longue.



	Une sonnerie criarde me vrilla les tympans. Un peu perdu, je restai immobile tandis que les élèves se dirigeaient vers les escaliers.



	— Soen ?



	Je me retournai dans un sursaut et me retrouvai nez à nez avec un homme d’une vingtaine d’années, habillé d’une chemise verte absolument affreuse. Il était affublé d’une tignasse blonde coiffée en arrière. 



	— Soen ? répéta-t-il, l’air interrogateur. 



	— Oui, c’est moi, acquiesçai-je à demi-mot.



	Il m’accorda ce qui semblait être un sourire aimable.



	— Suis-moi.



	Il m’entraîna dans une salle dont la façade du côté du hall où je me trouvais un instant plus tôt était en verre. Il s’installa derrière un bureau submergé de papiers et m’invita à faire de même sur une chaise face à lui. J’obtempérai sans un mot.



	— Bienvenue à Clémenceau, lança-t-il finalement. 



	Son ton neutre me déstabilisa. J’ouvris et refermai la bouche sans qu’un son n’en sortît. Je n’étais pas capable de déterminer s’il était ironique ou sympathique. Il ne se formalisa pas de mon mutisme et enchaîna :



	— Je m’appelle Ron. Je suis l’un des quatre surveillants de l’établissement. Nous, nous sommes les gentils. C’est-à-dire que tant que tu auras affaire à nous, tant que tu resteras dans les clous donc, ça devrait aller. Après au-dessus, il y a la direction. C’est là-bas que tu iras régler tes comptes si tu fais le malin. Crois-moi, tu n’as pas envie d’y faire un tour.



	— Je ne cherche pas les ennuis, murmurai-je avec autant d’amabilité que possible.



	— Oh ! Oui, j’imagine bien ! s’exclama-t-il en ouvrant un des tiroirs du bureau. Tu es comme tous tes camarades ! Mais comme tous les autres, t’as déconné à un moment donné et on t’a envoyé ici contre ton gré. Vrai ?



	J’écarquillai les yeux, stupéfait. Je me figeai et m’autorisai seulement à remuer les lèvres pour lui répondre d’une voix tendue :



	— Vrai.



	— C’est la dernière escale avant la prison et la Fosse. Garde ça en mémoire et, si t’as quelque chose entre tes deux oreilles, tout se passera bien. 



	Il tira un dossier du tiroir et le posa devant lui. Il l’ouvrit, le parcourut pendant un temps infini.



	— Donc tu es un voleur ? me demanda-t-il tout en relevant la tête vers moi.



	Il me fixa et je me sentis rougir. Je déglutis et son regard se fit plus insistant. Il attendait une réponse et je frémis.



	— Oui, monsieur, chuchotai-je avant de détourner les yeux.



	J’avais envie de fondre en larmes, mais je ravalai toute ma peine, aussi amère fût-elle. Il y eut un silence pesant.



	— Je te le dis de suite, si dans les six mois à venir on me rapporte le moindre vol, même d’un trombone, tu seras le premier sur ma liste de suspects. T’es sous haute surveillance, petit. Un pas de travers et je t’envoie directement chez le directeur et là, ce sera fini la rigolade. 



	La menace était édifiante, sans aucun conteste. Je me figeai sans oser relever les yeux dans sa direction, effrayé.



	— C’est compris ? demanda-t-il froidement.



	— Oui, monsieur, acquiesçai-je dans un murmure à peine audible.



	— Tiens, reprit-il d’un ton beaucoup plus aimable. Voilà la liste des fournitures que tu as le droit d’avoir sur toi, le règlement de l’école et ton emploi du temps. Tous les cours des dernières années sont au troisième étage.



	Je pris les papiers et il se leva. Je l’imitai puis l’observai quelques secondes. J’avais beaucoup de mal à le cerner. Il contourna le bureau avant de se diriger vers la porte. 



	— Suis-moi, je te conduis à ta classe.



	J’acquiesçai avant de le suivre en silence. Nous montâmes les escaliers dont les marches étaient en bois et les rambardes en fer forgé. Le troisième étage était en étoile. Il y avait trois grands couloirs et des tonnes de portes closes. Les murs étaient gris et noirs, les portes bleu nuit. Un numéro doré était gravé sur chacune d’elles. Nous nous arrêtâmes au 304 et, juste avant de frapper, il se tourna vers moi :



	— Il faudra que tu repasses à mon bureau à la fin de la journée afin que je te donne une tenue. À partir de demain, tu devras porter l’uniforme comme les autres. 



	— D’accord, je viendrai, acquiesçai-je poliment. 



	Il fourra sa main dans sa poche et en tira une clé avec un cordon violet. 



	— Pour ton casier. Ils sont au rez-de-chaussée, près du réfectoire. Il y a trois couleurs : bleu pour les premières années, vert pour les secondes et violet pour les troisièmes. Je vais mettre une étiquette avec ton nom sur le tien. Les sacs sont interdits pendant l’heure du déjeuner. Les manteaux doivent être rangés dans les casiers toute la journée. Inutile de planquer des trucs illégaux dedans, on a le double de toutes les clés et on procède à des fouilles régulières. Compris ?



	— Compris, répondis-je, un peu perdu.



	Ron ne me laissa ni le temps de la réflexion ni celui d’ajouter quoi que ce fût : il toqua un coup avant d’entrer dans la salle. J’inspirai profondément et le suivis, l’angoisse au ventre.








Chapitre Quatre


Rencontre dangereuse



	





	





	





	





	La classe de terminale était constituée de treize élèves, dont dix garçons. Au premier abord, cela ressemblait à un groupe de gamins ordinaires, suivant un cours ordinaire. Toutefois, il ne me fallut pas plus de la matinée pour réaliser que cette impression était due à l’uniforme que chacun portait. Il donnait l’illusion de l’ordre, de la discipline ainsi que du contrôle. Mais lorsque l’on se retrouvait entre deux salles, dans la cour de récréation ou au réfectoire, les langues se déliaient et les personnalités ressortaient, malgré les chemises et les pantalons identiques.



	Ce fut devant mon casier que je fis la connaissance du fameux « Big B ». Histoire d’encenser ma chance légendaire, il s’avéra qu’il se trouvait également en troisième année. C’était le mec costaud au dernier rang, qui balançait des boulettes de papier lorsque le prof avait le dos tourné. Dans mon ancien lycée, il n’aurait été que le « gros bouffon stupide », mais ici, à Clémenceau, il portait une casquette bien différente…



	— Salut, le nouveau ! me héla-t-il.



	Je refermai mon casier et constatai du coin de l’œil que deux autres de nos camarades de classe se tenaient trois mètres derrière, bras croisés sur la poitrine, menton en avant. Je reconnus le blond que j’avais aperçu un peu plus tôt devant le lycée.



	Génial…



	— Salut, répondis-je aimablement, mais sur mes gardes.



	Il afficha un sourire qui ne m’inspirait aucune confiance. Je m’attardai sur son nez de cochon et ses joues dodues. Le surnom de « Big B » devait être une blague !



	— Je m’appelle Ben, mais tout le monde m’appelle Big B.



	Ou pas…



	Il me tendit la main que je serrai par politesse. 



	— Moi, c’est Soen.



	— Qu’est-ce qui t’a conduit ici, mec ?



	J’enfonçai mes doigts dans le fond de mes poches, mal à l’aise.



	— Du vol à l’étalage, répondis-je platement.



	Il y eut un silence. Sans doute s’était-il attendu à ce que j’agrémente ma réponse d’un « et toi ? », mais je n’en avais rien à secouer des conneries qu’il avait faites et dont il était probablement fier.



	— Impeccable, tu dois être malin alors, finit-il par conclure.



	Une lueur d’intérêt scintilla au fond de ses petits yeux de porcin.



	— Pas tant que ça, visiblement, lâchai-je sans réfléchir. Sinon je ne serais pas là.



	— Ah. Ah.



	Il s’approcha de moi et passa son bras autour de mes épaules. Je retins mon souffle lorsqu’une odeur de sueur me chatouilla les narines.



	— T’es marrant, le nouveau. Tu seras un bon chapardeur. Pas vrai ?



	— Un chapardeur ? répétai-je, incrédule. 



	— Ton truc, c’est le vol, n’est-ce pas ? s’exclama-t-il comme s’il s’agissait d’une qualité.



	J’écarquillai les yeux, tandis qu’il m’entraînait vers la file d’attente du déjeuner. 



	— J’ai arrêté, rétorquai-je avec maladresse. Pas assez rentable…



	— T’es vraiment drôle, le chapardeur. Mais laisse-moi quand même t’expliquer quelque chose : ici, c’est Big B qui dit qui peut mettre au vestiaire son costume de voyou.



	Il tapota ma poitrine du bout de ses doigts et resserra sa poigne de son autre bras.



	— Je ne peux pas t’accorder la retraite sans avoir vérifié au préalable tes talents et ce qu’ils pourraient m’apporter. Tu comprends ?



	— Mais…



	— Bien sûr que tu comprends ! Là, tu vois, tu vas aller manger tranquillement, et puis demain ou dans une semaine, je demanderai un service à mon nouvel ami, le chapardeur. Ça ne t’embête pas, hein ?



	Il me sourit et les battements de mon cœur devinrent irréguliers.



	— C’est que… je préférerais éviter les ennuis… Big B, commençai-je.



	Il se mit à rire et me tapa l’épaule « gentiment ». Il approcha sa face porcine tout près de mon visage et sa fausse sympathie quitta ses traits. 



	— Justement, le chapardeur, si tu veux éviter les ennuis, ne déçois pas ton nouvel ami.



	Il me fixa avec provocation et je m’efforçai de ne pas baisser les yeux. Quelques secondes passèrent sans un mot.



	— OK, lâchai-je enfin, soucieux de ne pas me faire démolir dès mon premier jour.



	Porcinet se para d’un air jovial.



	— Génial, mec ! On se revoit bientôt alors !



	Il me fit un clin d’œil et se détourna sans plus d’intérêt. Il retrouva ses gorilles qui riaient aux éclats en me jetant des œillades moqueuses.



	Super, oui !



	


***



	





	— Alors cette première journée ?



	Je me laissai tomber sur le siège passager avant de claquer la portière. 



	— Fantastique, marmonnai-je entre mes dents.



	Le sourire de Lucas s’effaça en partie et un silence s’imposa. Josh me manquait déjà terriblement et la simple pensée que je quittais l’école pour retrouver ma tante me démoralisait. Je n’avais plus aucun refuge, ni épaule sur laquelle me reposer. Certes, j’avais toujours Lucas et le voir me réchauffait un peu le cœur, mais je ne pouvais pas lui faire part de tout ce qui pesait déjà sur ma poitrine.



	Après quelques minutes de route, je me tournai vers lui, l’air navré.



	— Excuse-moi, je ne voulais pas être désagréable. Je te remercie de t’être porté volontaire pour me ramener le soir.



	— Ne t’en fais pas, je comprends que ce soit difficile pour toi. Je ne m’attendais pas à te récupérer fou de joie.



	Je soupirai en guise de réponse.



	— Tu t’es fait des amis ? me questionna-t-il.



	— Pas vraiment, murmurai-je avant de fixer mon regard sur le paysage qui défilait à ma droite.



	— Ça viendra !



	Il lança le lecteur CD de sa voiture avec entrain, visiblement décidé à me rendre le sourire.



	Cinquante minutes plus tard, il me déposa devant la maison de ma tante. J’étais d’humeur maussade et certainement pas prêt à me retrouver seul à seule avec Judith. J’aurais aimé que Lucas accepte mon invitation à entrer un moment, mais mon manque d’enthousiasme durant le trajet l’avait sans aucun doute fait fuir.



	Je trouvai ma mère adoptive installée dans son fauteuil, en train de regarder une émission à la télévision. Lorsque j’étais petit, les premiers mois après les révoltes, télévision, radio et téléphone avaient été hors service. Il avait fallu des années à notre nouveau gouvernement pour remettre tout cela en place. Aujourd’hui encore, plus de dix ans après, la communication entre les différentes fortifications était chaotique. En d’autres termes, en dehors de la haute autorité, nous ne savions pas vraiment ce qui se passait aux États-Unis, en Russie, en Allemagne et ailleurs. Tout ce que l’on nous disait, c’était qu’ils étaient dans une situation identique à la nôtre et n’avaient pas plus de confort ou de facilité à vivre. Je m’étais souvent demandé si c’était vrai. Comme beaucoup, je voulais croire que là-bas, en Amérique, les choses allaient mieux. Et comme beaucoup, j’avais envie de m’y rendre afin de voir de mes propres yeux si eux aussi étaient parqués entre des clôtures électriques et des murs en béton, soumis à des règles strictes assorties d’un couvre-feu. Malheureusement, pour voyager d’un pays à un autre, il fallait passer de l’autre côté et traverser la Fosse. Traverser leur territoire, et à ma connaissance c’était impossible. Pas sans y laisser la vie, ce qui pouvait être potentiellement problématique ! 



	— Bonjour, ma tante, la saluai-je du couloir. 



	Je ne préférai pas aller à sa rencontre maintenant alors je me réfugiai dans ma chambre en attendant l’heure du dîner. Cependant, j’avais à peine posé un pied sur la première marche, qu’elle m’interpella :



	— Va te laver les mains et prépare à manger !



	Je soupirai et me traînai d’un pas démotivé vers la cuisine. Je jetai un regard vers la pendule : il n’était que dix-huit heures quarante. Je m’attelai à ma tâche tranquillement, bercé par la voix du présentateur que j’entendais en fond. Judith adorait les jeux télévisés.



	Trente minutes plus tard, je lui annonçai que le repas était servi et elle s’assit à table sans m’accorder ne fusse qu’une œillade. La poêle chaude dans une main, je déposai de l’autre, aidé d’une spatule, un steak haché dans son assiette avec un peu de légumes, avant de faire de même dans la mienne. Je posai ensuite la poêle sur le dessous de plat entre nous deux et m’installai à mon tour. Je n’avais pas encore attrapé mes couverts qu’elle commença à me rabrouer, les yeux rivés sur mon dîner :



	— Un steak entier ? cracha-t-elle. Tu veux me ruiner ? Pour un bon à rien qui ne ramène pas un centime à la maison, je te trouve bien gourmand ! Tu as une idée du prix que va me coûter l’essence pour t’emmener tous les matins ?



	Je restai un instant figé, stupéfait. Mon regard se chevilla au sien et tandis que le mien exprimait l’étonnement, le sien transpirait la colère. Je finis par baisser la tête sur l’objet de ma gourmandise déplacée et attrapai mon couteau. Je le découpai en deux et en remis la moitié dans la poêle. Elle saisit sa fourchette et la planta dans le morceau de viande qu’elle ajouta à celui qu’elle avait déjà devant elle. 



	Je serrai les dents, mais ne rétorquai rien : depuis le temps, je ne tombais plus dans le panneau de ce genre de provocation. J’avais beau avoir envie de crier à l’injustice, je restai muet et immobile. Je savais que si je prononçais un mot de travers, elle en profiterait pour me priver du reste du repas, or j’avais faim. J’attendis qu’elle commençât à se sustenter pour en faire de même, dans un silence pesant.



	Il ne lui fallut pas plus de dix minutes pour revenir à l’attaque et j’engloutis ma dernière cuillerée de légumes précipitamment.



	— Tu as remercié Lucas de t’avoir récupéré au lycée ?



	— Oui, je l’ai fait, acquiesçai-je à demi-mot.



	— Tu as de la chance qu’il soit si généreux avec toi.



	— Je sais, ma tante…, murmurai-je.



	— Ne me réponds pas comme ça ! trancha-t-elle sèchement.



	Je me figeai, lèvres closes, bien décidé à ne plus prononcer une parole.



	— De toute façon, reprit-elle d’un ton plus léger, il n’en aura bientôt plus grand-chose à faire de toi.



	Je fixai la table, m’interdisant de la regarder. Je savais qu’elle allait essayer de me blesser et je commençai à me répéter en boucle « ne l’écoute pas, ne l’écoute pas, ne l’écoute pas ».



	— Marie arrive au terme de sa grossesse. Elle devrait accoucher d’un jour à l’autre. Il t’a dit que ce serait un petit garçon ? Quand il aura un véritable fils à aimer, il réalisera qu’il perdait son temps avec toi.



	Mes mains se mirent à trembler et je fus persuadé que son visage s’était étiré d’un sourire sadique. Je n’avais pas besoin de le voir pour le vérifier ; j’en étais intimement convaincu. 



	— Il t’abandonnera à ton sort. Tu n’auras plus que moi. Dans les jupes de qui iras-tu pleurnicher après ça ?



	Je me levai d’un bond et quittai la cuisine d’un pas sec, le cœur battant. J’enfonçai mes pieds dans mes chaussures, puis sortis de la maison, non sans claquer la porte.



	Je la détestais ! Quelle vieille peau aigrie ! 



	Je balançai un coup de poing dans le vide, la rage au ventre. J’avais envie de hurler. J’attrapai ma manche, la plaquai sur ma bouche et étouffai un cri. Je finis par laisser retomber mes bras le long de mes flancs, la respiration saccadée. Je ne savais même pas pourquoi j’étais essoufflé. Je fis quelques pas en direction des conteneurs, espérant que Josh fût déjà là. J’avais besoin de me changer les idées. J’avais beau savoir que Judith ne disait cela que pour me faire du mal, une part de moi croyait tout de même ses propos. Lucas finirait forcément par avoir mieux à faire que passer la nuit à supplier un juge de ne pas m’envoyer en prison ou de venir me chercher à l’école. Bientôt, il aurait une famille et de véritables priorités. 



	— T’en fais une tête ! 



	Je sursautai, extirpé de mes pensées un peu brutalement, avant de sourire à mon meilleur ami. J’avais envie de lui sauter au cou tant j’étais heureux de le voir, mais je ne voulais pas qu’il s’imaginât que ma journée avait été abominable en tout point. Il s’approcha de moi et me donna une accolade qui me réchauffa un peu le cœur. 



	— Ça va ? me demanda-t-il.



	— Oui, et toi ? 



	— Je vais bien, merci. Alors Clémenceau ? Raconte ?



	A vitesse grand V, je cherchai quelque chose de positif à annoncer.



	— Les profs n’ont pas l’air de tortionnaires, c’est cool.



	— Ah ? Chouette alors.



	Il croisa les bras, visiblement un peu gêné. 



	— Et les élèves ?



	— Tous des voyous ! m’exclamai-je. 



	Il me sourit, un peu tristement, je devais l’avouer. 



	— Et dire que tu te retrouves au milieu de ça…, marmonna-t-il tout en secouant la tête.



	— C’est comme ça, va, soupirai-je en haussant les épaules. Je suis obligé d’y aller de toute manière alors je ne veux pas m’appesantir sur mon sort.



	— Tu as raison ! affirma-t-il avec plus d’entrain. Et puis ça va passer vite ! 



	— Oui, ça va le faire, acquiesçai-je avec un enthousiasme tout ce qu’il y avait de plus faux. Et toi, les cours ? 



	— Comme d’hab. Juste, c’est moins sympa sans toi…



	— Les profs n’ont rien dit pour mon absence ?



	— Ils sont au courant pour Clémenceau. Tout le monde sait, en fait. 



	— OK…



	J’aurais dû m’en ficher ; pourtant, cela m’embêtait. C’était stupide, car cela ne changeait rien et n’avait pas la moindre importance, mais je ne parvenais pas à passer outre. Peut-être que mon ancien quotidien me manquait, finalement. Je n’avais jamais été un élève particulièrement doué ou passionné par ses cours, mais mon lycée et mes copains avaient été un refuge lorsque ma tante m’en faisait voir de toutes les couleurs.



	— Tu as mangé, ce soir ?



	— Oui, t’inquiète, merci !



	Il sortit de son sac à dos un paquet de gâteaux et me le tendit. Je l’acceptai, malgré tout un peu mal à l’aise, mais nous savions tous les deux que ces quelques douceurs me sauveraient la mise tôt ou tard ; je ne pouvais pas me permettre de les refuser par fierté. 



	— Au fait, papa est d’accord pour faire ma fête d’anniversaire le quatorze.



	Je retins à peine une grimace. Dans trois semaines, ce serait la date fatidique, celle qui me rappellerait que mon oncle était parti depuis un an de plus. Ce serait sans doute l’enfer, comme à chaque fois.



	— Il va appeler Judith pour lui faire part de ton invitation officielle.



	— Super, rétorquai-je avec autant de sincérité que possible.



	— Je sais que tu crois qu’elle va dire non, mais moi je crois en le pouvoir de persuasion de papa. 



	Je souris simplement, ne sachant quoi dire de plus. Personnellement, j’étais persuadé que Paul ne parviendrait à rien avec elle, mais je ne voulais pas me lancer dans un débat stérile. Nous serions vite fixés de toute manière, j’espérais de tout mon cœur avoir tort.








Chapitre Cinq


Quand les ennuis s’agglutinent



	





	





	





	





	J’ouvris la portière de la voiture et attrapai mon sac à dos sur la banquette arrière. Cela faisait maintenant deux semaines que je suivais les cours à Clémenceau et j’étais parvenu jusqu’alors à rester en dehors des ennuis. Je ne m’étais pas fait un seul ami parmi mes camarades de classe, mais j’en étais venu à la conclusion que ce n’était sans doute pas plus mal. Je m’inquiétais seulement de devoir refuser tôt ou tard de mettre au service de Big B mes talents de « chapardeur ». 



	— Au fait, Lucas ne viendra pas te récupérer à la sortie, m’annonça calmement ma tante au moment où j’allais partir.



	— Ah bon ? Il va bien ? la questionnai-je, soucieux.



	— Il a appelé pendant que tu étais sous la douche : Marie vient d’entrer à la clinique. 



	Déjà ?



	Une sensation désagréable s’empara de moi, rappelant à ma mémoire les cruelles paroles échangées au dîner quinze jours plus tôt avec Judith. Je chassai au plus vite toute trace de peine de mon visage. Ma tante eut un sourire et je compris qu’elle avait entrevu mon désarroi. 



	Je pestai intérieurement.



	— C’est toi qui viens me chercher, alors ?



	— J’ai l’air d’être à ton service ? s’emporta-t-elle comme si je lui avais demandé la Lune. 



	Elle enclencha la première et le moteur se mit à ronronner. 



	— Mais… je fais comment ? 



	— Prends le bus. 



	Elle commença à avancer, j’eus tout juste le temps de claquer la portière. Le bus ? Avec quel argent j’allais payer le ticket ?



	J’enrageai. 



	Après avoir passé le contrôle à l’entrée, je pénétrai dans le hall où une ambiance anormalement agitée régnait. J’entendis des cris mêlés à des rires et des acclamations. Ron, le seul surveillant m’ayant à ce jour adressé la parole, passa devant moi au pas de course. Je repérai, environ dix mètres plus loin, un attroupement d’élèves formant un cercle. Je compris qu’une bagarre avait éclaté et j’observai tout en restant à l’écart. A priori, il s’agissait de deuxième année, si j’en croyais le groupe de gars qui commentaient la scène juste à côté de moi. Les quatre surveillants s’évertuaient à les séparer sans aucun ménagement et j’étais presque certain que Ron avait balancé un coup de coude bien senti à l’un des trois perturbateurs. Au milieu des bras et jambes s’agitant dans tous les sens, je crus apercevoir une matraque, mais j’ignorais si elle était tenue par un surveillant ou un élève. La violence qu’ils dégageaient me fit déglutir. 



	Brusquement, une main se posa sur mon épaule. Je sursautai avant de reconnaître un des deux gorilles de Porcinet. 



	— Big B t’attend dans son bureau, m’annonça-t-il d’une voix blanche.



	— Son bureau ? répétai-je, sourcils arqués.



	— Suis-moi.



	Sans attendre mon approbation, il se dirigea vers l’escalier principal. J’hésitai un court instant à le suivre : j’imaginais sans peine que Porcinet avait jugé qu’il était temps d’user de mes talents de chapardeur, mais je n’avais toujours pas l’intention de céder. Valait-il mieux que je reste en retrait ou que je lui tienne tête face à face ? Aucun des deux, probablement… Cette journée allait être un calvaire !



	Je me mis en marche derrière mon camarade de classe qui me conduisit au troisième étage, dans les toilettes. Quel bureau ! Le deuxième gorille était là, aux côtés de Big B. Dès qu’il m’aperçut, il quitta les lieux avec son copain et je me retrouvai seul à seul avec mon « nouvel ami ».



	— Salut, Chapardeur.



	— Salut, Big B. 



	Je me forçai à sourire, songeant que je devais la jouer « cool », histoire de ne pas finir la tête dans les WC…



	— Tu te souviens de notre petite conversation de la dernière fois ? me demanda-t-il avant de s’asseoir entre deux lavabos. 



	J’acquiesçai et lui annonçai, avec autant de sympathie que faire se peut :



	— Oui, à ce propos, je voulais te dire… je suis vraiment désolé, Big B, mais je préfère ne pas voler à nouveau. Tu ne le sais pas, mais j’ai eu beaucoup d’ennuis, et ma tante, qui est aussi ma mère adoptive, me tuera si jamais je m’attire d’autres problèmes. Alors, si on pouvait éviter… enfin, tu me comprends, j’en suis sûr !



	Il y eut cinq secondes de flottement, comme s’il n’avait absolument pas saisi mes propos. Avec sa tête de porc, il avait l’air particulièrement stupide, je devais en convenir. Je restai muet, lui laissant le temps d’assimiler les informations. Il finit par sourire avant de redescendre de son perchoir. 



	— Je comprends, ouais ! s’exclama-t-il, ouvertement amusé.



	Ni une ni deux, il me balança un coup de poing en plein dans l’estomac. Je me pliai en deux, le souffle coupé, et étouffai à peine un gémissement. 



	Bordel ! C’était super douloureux !




	Je finis à genoux alors que mon petit déjeuner entamait une remontée que je n’allais certainement pas apprécier. 



	— Chut, chut, ça va, me murmura-t-il tout en m’aidant à me redresser.



	Je m’accoudai au lavabo le plus proche et serrai les dents.



	— Ça va, ça va ! Tu vas bien, t’inquiète pas ! 



	Il me tapota le dos et je relevai la tête vers le miroir en face de moi. J’avais les yeux pleins de larmes, tandis qu’il souriait encore.



	— Allez, redresse-toi, mon pote ! Tu vas bien, je te dis !



	Il me tira en arrière, j’obtempérai. J’avais tellement mal au ventre que je n’avais qu’une envie : me rouler en boule. C’était affreux !



	Porcinet me fixa d’un regard de psychopathe. Je commençai à réaliser pourquoi il était le chef de l’école…



	— Du coup, je suis désolé, on s’est mal compris, le chapardeur !



	Il frappa ses mains l’une contre l’autre et je m’accrochai au mur le plus proche pour ne pas tomber. Il poursuivit comme si de rien était :



	— Aurais-tu l’amabilité de me rendre un petit service ?



	Il ferma son poing droit en prenant un air interrogateur. Je serrai les dents puis baissai un instant les yeux : j’étais au pied du mur. J’inspirai alors profondément, me redressai un peu et plantai mes iris dans les siens.



	— OK, qu’est-ce que tu veux ?



	Ma voix avait été rauque. Au-delà de mon mal d’estomac, je sentais une angoisse monter en moi. La peur de me retrouver dans la Fosse me saisit une nouvelle fois, comme si elle se tenait juste derrière moi, prête à m’agripper. Car c’était bel et bien l’avenir qui m’attendait si je finissais en prison. L’Accord de Paix était clair et sans clémence. Notre chef, Morin, assurait la survie et la pérennité du plus grand nombre en sacrifiant à la Fosse ceux dont personne ne voulait. Finalement, qui se souciait des délinquants ? Personne. Ils étaient donc les premiers à partir. Maintenant que les prisons étaient purgées des tueurs et autres monstres sans âme, il fallait bien trouver d’autres coupables à offrir aux Autres. Alors les règles du jeu bougeaient, constamment, à l’improviste. Un pas de travers et la partie était terminée. Si tu ne connaissais pas un avocat (pour le peu qu’il en restait) ou si tu n’étais pas dans les bonnes grâces du juge, c’était fini. En conséquence, s’il n’y avait pas eu Lucas, j’aurais été derrière les barreaux dès mon premier délit, il y avait cinq ans. Mineur ou pas mineur, jeune ou pas jeune, un prisonnier restait un prisonnier, point barre. C’était sans doute plus facile de déshumaniser cette portion de la population. « Après tout, ils ont choisi de ne pas obéir aux lois, de passer outre l’autorité. Ils ont agi en connaissance de cause, conscients de ce qui leur arriverait s’ils se faisaient prendre. » C’était ce que disait notre chef à la télévision, chaque fois qu’il était question de moralité tandis qu’un camion de condamnés s’éloignait en arrière-plan pour la Fosse.



	J’aurais bien aimé que Morin fût avec nous, en cet instant, dans ces toilettes glauques, face à Big B. J’aurais aimé qu’il fût également là les quatre fois où j’avais été attrapé, lorsque ma tante m’avait promis l’enfer si je n’allais pas chercher ce qu’elle désirait.



	— Tu sais l’épreuve de français de la semaine prochaine ?



	— Oui, acquiesçai-je.



	— Je ne peux pas me permettre de le louper. Si ma moyenne chute, je n’aurai pas le prix.



	J’écarquillai les yeux, étonné. Porcinet me parlait chinois. 



	— T’es pas au courant pour le prix ?



	Je lui fis simplement « non » de la tête, perplexe.



	— Le meilleur de la classe dans chaque matière obtient un prix de bonne conduite. 



	— Et qu’est-ce que ça t’apporte ?



	— Des privilèges. Le droit de manger ou fumer dans la cour, pouvoir quitter l’école si un prof ne fait pas classe, et j’en passe.



	Je haussai un sourcil, incrédule. J’allais risquer ma vie pour des clopes et quelques heures de liberté ? 



	— Quoi ? me lança-t-il.



	— Rien, marmonnai-je. Pourquoi ta moyenne chuterait tout à coup ?



	— J’ai eu de super notes parce que j’ai volé les sujets des deux derniers examens, me répondit-il, un peu agacé. Il me faut maintenant celui du devoir à venir pour être tranquille.



	— Et tu veux que je le vole ? m’exclamai-je. 



	— Tu sais où est la salle des professeurs, non ? rétorqua-t-il, un sourire en coin.



	— Oui, mais il y a toujours quelqu’un dedans ! Comment tu as fait pour les récupérer sans te faire prendre ?



	— Tu crois vraiment que je serais assez stupide pour m’introduire dans les bureaux et m’emparer de copies qui ne m’appartiennent pas ? J’essaye de gagner des privilèges, mec, pas de finir à la Fosse !



	Il me regarda comme si j’étais le dernier des abrutis. Le comble !



	— Mais que moi je m’y retrouve, évidemment, ça ne t’embête pas, conclus-je entre mes dents, énervé.



	— De nous deux, c’est toi le professionnel ! me lança-t-il avant de me faire un clin d’œil.



	Je frémis de rage. 



	— Et si je peux me permettre, pourquoi tu ne fais pas appel à celui ou celle qui t’a rendu service les deux autres fois ?



	Il avança lentement vers moi et je replaçai mon bras au niveau de mon ventre : s’il me frappait une fois de plus, j’allais m’évanouir.



	— Il a fini par être démasqué et envoyé en prison, m’expliqua-t-il avec amusement. 



	Super…



	Il fit quelques pas de plus, m’attrapa par les cheveux, me tirant la tête en arrière. Je laissai échapper un gémissement et il resserra sa poigne.



	— Ne me fais pas l’affront de me demander pourquoi il ne m’a pas dénoncé avant de partir pour sa cellule, sinon tu le regretteras.



	Il me poussa face contre le mur et je me retrouvai plaqué contre celui-ci, sa main toujours agrippée à mes cheveux.



	— Je veux le sujet dans ma poche avant ce week-end, c’est clair, le chapardeur ?



	— Oui… très clair…



	Il me relâcha d’un coup, et au moment où je me retournai, il avait déjà quitté les toilettes. Je me laissai glisser jusqu’au sol où je restai assis jusqu’à ce que retentisse la sonnerie du début des cours ; j’étais dans de beaux draps.



	La matinée fut abominable. J’avais été incapable de me concentrer sur les cours, tout comme d’avaler un morceau au déjeuner. Comment allais-je pouvoir récupérer le contrôle sans me faire prendre ? Mes chances étaient maigres, peut-être inexistantes. Je n’étais jamais rentré dans la salle des professeurs, je ne savais même pas où était le casier de notre enseignant de français ! Et encore fallait-il qu’il laisse une copie de l’examen dedans, ce qui n’était même pas certain ! J’allais me faire prendre, c’était une certitude. Mais si je n’obéissais pas à Big B, j’allais me faire démolir. J’étais face à un énorme problème.



	En tout début d’après-midi, tous les élèves furent convoqués dans le hall. Un homme d’une cinquantaine d’années, encadré par les surveillants ainsi que les professeurs de l’école, nous demanda de nous asseoir à même le sol. Une fois que nous fûmes installés et que le silence fut de mise, l’homme se présenta comme étant le directeur de Clémenceau. Je l’observai alors avec un peu plus d’attention : les cheveux gris, de petits yeux enfoncés dans leurs orbites, un grand front et la posture rigide. Il n’avait pas l’air sympathique. 



	Il y eut un nouveau silence. S’en suivit un long monologue, où le directeur s’époumona en remontrances et menaces. Apparemment, la bagarre de ce matin n’avait pas été la première du semestre et il nous promit les pires sanctions au prochain débordement. De quelque nature que ce fût. Désormais, les casiers et sacs seraient fouillés chaque jour et la sécurité renforcée.



	À la fin de son discours, il dégaina de sa ceinture une matraque et la brandit en nous annonçant que, désormais, tous les employés de l’établissement seraient équipés et autorisés à faire régner l’ordre par la violence.



	Tandis que je l’écoutais parler, mon regard dévia vers Big B qui me renvoya un clin d’œil. Un cube de glace tomba au fond de mon estomac : les choses allaient de mal en pis. 



	L’après-midi fut étrangement studieuse. Nous avions tous été calmés suite à notre séance de réprimandes et nos enseignants furent froids et secs. Aucun d’entre nous n’était assez stupide pour les provoquer, car nous avions tous en tête que le premier qui ferait un faux pas servirait d’exemple à tous les autres. 



	J’eus un éphémère sentiment de soulagement en quittant l’école à dix-sept heures. L’ambiance pesante ainsi que mon inquiétude face aux menaces de Porcinet puis du directeur avaient mis mon moral au plus bas. Je songeai à parler de Big B à Lucas, mais j’hésitais : sans doute souhaiterait-il prévenir le lycée du chantage auquel je venais d’être soumis, mais je n’étais pas certain que ce fût la meilleure solution. Quelque chose me disait qu’il me serait impossible de me débarrasser de mon bourreau si facilement que je deviendrais probablement son souffre-douleur jusqu’à ce qu’il m’obligeât à me mettre à nouveau dans une situation dangereuse. J’étais dans une impasse.



	Je passai la main sur mon estomac encore douloureux et parcourus du regard le parking. Ce fut à cet instant que je me rappelai que Lucas n’était pas là, mais avec sa femme et, peut-être déjà, avec son fils. 



	Je chassai du revers de la main toutes les émotions qui m’assaillaient soudain. M’interdisant de ressentir ou d’analyser ce qui m’arrivait en pleine face. 



	Je cherchai une solution à mon problème le plus urgent : rentrer chez moi. J’aperçus du coin de l’œil une poignée d’étudiants qui marchaient vers un abri de bus. Là, il y avait deux cars blancs et verts. Je me dirigeai vers eux et allai à la rencontre du conducteur le plus proche. 



	— Bonsoir, monsieur, l’interpellai-je aimablement.



	— Bonsoir, marmonna-t-il.



	Le chauffeur n’avait, à première vue, pas plus de vingt-cinq ans. Il avait l’air minuscule derrière son énorme volant. 



	— Je voudrais me rendre au village de Beaumont. Est-ce que vous y passez ?



	— Oui, c’est sur ma route, acquiesça-t-il.



	Mon visage s’illumina. Je passai la double-porte, plein d’espoir. 



	— Tu as un ticket ? me héla-t-il. 



	— À vrai dire… non. Ma… ma tutrice a oublié de me donner de l’argent, mais si vous me laissez entrer, je vous régulariserai dès demain. C’est juré !



	Je lui lançai un regard suppliant et il secoua la tête. 



	— Nan, désolé ! Je ne peux pas faire ça. 



	Il attrapa du bout des doigts un bonbon dans la poche de devant de sa chemise à carreaux. 



	— Je vous en prie, insistai-je. Je vis à Beaumont, je ne peux pas rentrer à pied. 



	— Désolé.



	Il n’ajouta rien et le silence s’imposa entre nous deux. Je baissai misérablement la tête et fis demi-tour. Un élève me bouscula avant de monter et je reconnus l’un des gorilles de Porcinet. Je soupirai et me tournai une dernière fois vers le conducteur :



	— Il faut suivre quelle direction pour rejoindre mon quartier ?



	Il écarquilla les yeux.



	— T’en as pour une demi-journée de marche, au moins !



	— Il faut bien que je rentre, rétorquai-je d’une voix tout juste aimable.



	Il haussa les épaules.



	— Suis la route principale jusqu’à ce que tu voies un panneau Beaumont. 



	— Merci, acquiesçai-je tandis que je bouillais de l’intérieur. 



	— Les patrouilleurs vont te choper bien avant que tu sois à mi-chemin. 



	Je grognai. 



	— Au moins, tu vas rentrer plus vite ! ajouta-t-il avec entrain.



	Il se mit à rire et je m’éloignai d’un pas sec.



	Quel imbécile, celui-là !




	Furieux, je longeai le trottoir où je me trouvais et rejoignis la route principale. J’étais parti pour une longue marche jusqu’à ce que, effectivement, je me fasse attraper par les gardes. J’espérais qu’ils n’iraient pas me mettre au trou pour la nuit ! Pendant une seconde, je pensai à retourner à Clémenceau. Je pourrais expliquer la situation et ils appelleraient ma tante… qui viendrait me chercher et me donnerait des noms d’oiseaux sur toute la route du retour. Très mauvais plan !



	La nuit tomba peu à peu et j’avais l’impression que mes jambes pesaient des tonnes. Heureusement, il ne faisait pas très froid. Il s’agissait de mon premier coup de chance de la journée, car nous étions tout de même en plein mois de février et je n’avais pas de manteau. La fraîcheur de la nuit me chatouilla une petite heure après m’être fait cette réflexion. Je frissonnai et regardai autour de moi. Je ne reconnaissais rien. La route était bordée par des lampadaires qui crachaient une lumière jaunâtre sur le bitume. L’obscurité m’empêchait de voir au loin, mais je savais que sur ma droite s’élevait le mur qui nous séparaient, nous, humains, d’eux. Des Autres. J’eus une sueur froide et je serrai mes bras autour de ma poitrine.



	Ne pense pas à ça, me répétai-je à demi-mot.



	Soudain, j’entendis derrière moi le bruit d’un moteur de voiture. Mon cœur s’accéléra démesurément et, avant même que j’eus le temps de me retourner, un spot se braqua sur moi. Je clignai des yeux et levai une main afin de les protéger. Je ne voyais plus rien.



	— Les mains en l’air ! hurla une voix d’homme.



	J’obéis immédiatement et quelqu’un attrapa mon bras droit brutalement avant de le plaquer dans mon dos. Le gauche suivit dans la seconde, et je sentis des menottes enserrer mes poignets. Le garde me poussa vers la voiture que j’avais entendue et le projecteur s’éteignit. Il me projeta contre le capot avec force avant de m’immobiliser. Un autre homme, coiffé d’un chapeau qui penchait sur le côté, entra dans mon champ de vision : il avait ramassé mon sac que j’avais laissé tomber quelques instants plus tôt. Il l’ouvrit et le retourna à dix centimètres de ma tête. Mes cahiers de cours finirent par terre.



	— Ce sont des affaires de gosse, lâcha une voix bourrue. 



	La poigne de celui qui m’avait attaché se resserra un peu.



	— Ton nom, gamin, ordonna-t-il.



	— Soen… Soen Davodeau.



	— Et tu n’es pas au courant pour le couvre-feu ? me réprimanda-t-il. 



	— Si… si, monsieur. Je… suis lycéen à Clémenceau. Ma tante, c’est ma tutrice, elle… elle a oublié de me donner des sous pour le bus alors… alors je rentrais à pied, mais j’habite à Beaumont.



	Il y eut un silence durant lequel je crus mourir d’angoisse. 



	— Comment s’appelle-t-elle ?



	— Judith Auprin.



	J’entendis un grésillement et je relevai la tête vers le garde en face de moi. J’aperçus une sorte de radio.



	— Centrale. On a arrêté un jeune homme d’environ seize ans. Prénom : Soen Davodeau. 



	Durant de longues secondes, je ne perçus plus que ma respiration erratique. Puis, enfin, une voix féminine lui répondit :



	— Je l’ai. Il va à Clémenceau.



	— Il a quoi comme casier ? demanda l’agent aux airs de cow-boy. 



	— Vol à l’étalage. 



	— OK. Merci centrale. Vous avez l’adresse de sa tutrice ?



	— Judith Auprin. Quartier Beaumont. Au numéro 23.



	— Bien reçu, centrale. Est-ce qu’elle a signalé sa disparition ? 



	— Non, j’ai rien. 



	— Bon. On le ramène chez lui. Vous pouvez envoyer une autre patrouille prendre notre relève ?



	— Sans problème, Agent Treize. Soyez prudents. 



	Il y eut un nouveau grésillement et le type derrière moi me tira en arrière pendant que son collègue ramassait mes affaires et les fourrait dans mon sac.



	— Allez viens, on te dépose chez toi. 



	Cinq minutes plus tard, j’étais assis à l’arrière de la voiture, les mains toujours attachées. J’écoutais docilement celui qui avait discuté dans le talkie-walkie me faire la morale : je n’aurais jamais dû partir à pied, mais retourner auprès des responsables de mon école qui auraient appelé ma tante. J’acquiesçai à chacune de ses paroles, ravi qu’il ne fasse pas mention de mon passé encore frais de délinquant.



	L’un des gardes me détacha une fois arrivé à deux mètres de ma maison. Je frottai mes poignets endoloris et observai les deux agents. Les lampadaires du quartier me donnaient une meilleure visibilité. Le cow-boy était roux, les joues couvertes de taches de rousseur. Son collègue était brun et moustachu. Tous deux portaient une tenue bleu nuit et un insigne. 



	À deux pas de la porte d’entrée, je m’autorisai à songer enfin à ma tante. J’ignorais comment elle allait réagir en me voyant, si bien entouré. Et puis, comment allait-elle justifier de ne pas avoir signalé mon absence ?



	Elle ouvrit la porte avant même que nous ayons eu le temps de frapper. L’étonnement marquait profondément son visage et je me fustigeai d’être encore surpris par sa capacité à faire semblant.



	— Soen ? Mon Dieu ! Est-ce que tu vas bien ? Que s’est-il passé ?



	Elle plaça sa main droite sous sa gorge décharnée.



	— Bonsoir, madame. Ne vous inquiétez pas, votre neveu va bien, commença le cow-boy.



	— C’est mon fils, monsieur l’agent, le coupa-t-elle, les yeux brillants de larmes. Je l’élève depuis dix ans maintenant.



	Et le prix de la meilleure actrice revient à…




	— Veuillez m’excuser. Votre fils va très bien, madame. Nous l’avons trouvé sur la route principale, à quelques kilomètres de son lycée.



	— Mais…



	— Pardonnez ma question, madame, mais pourquoi n’avez-vous pas signalé l’absence de votre fils à la sortie des cours ?



	— Oh… Eh bien, c’est un ami très proche de la famille qui le ramène le soir. Lucas Dumont. Il est avocat. Sa femme vient tout juste de mettre au monde leur premier enfant. J’ai cru qu’il l’avait emmené à la clinique et que, se faisant tard, il l’avait gardé avec lui pour la nuit. Il a dormi là-bas des centaines de fois. Je le pensais en sécurité. Je suis vraiment navrée.



	Elle afficha une grimace qui s’apparentait à de l’inquiétude ou de la peur. Le moustachu posa une main sur mon épaule, me faisant relever la tête vers lui.



	— Il est en toute sécurité maintenant, ne vous faites pas de soucis, madame Auprin. 



	— Heureusement que nous pouvons compter sur vous, messieurs.



	Tout le monde se mit à sourire, mis à part ma petite personne : j’avais envie de vomir d’être témoin d’autant d’hypocrisie.



	Quelques minutes plus tard, les deux gardes quittèrent les lieux et je finissais seul à seule avec ma tante. Elle ne me rabroua pas, ni ne s’inquiéta des kilomètres que j’avais faits à pied. Je lui souhaitai bonne nuit et montai en direction de ma chambre, épuisé tout à coup. À mi-parcours, elle m’interpella :



	— J’ai appelé le père de ton copain, pour la fête.



	Je me figeai et n’osai même pas me retourner. Elle ne m’en avait pas parlé encore, alors que Josh m’avait assuré que son père avait téléphoné et laissé des messages à trois reprises.



	— Tu sais déjà ce que je lui ai dit.



	Sa voix claqua comme un fouet. Ce n’était pas une surprise, mais j’avais tout de même espéré. L’espoir, c’était une saloperie. Un poignard aiguisé qui prenait toujours par surprise, et par-derrière.



	Je ne pris pas la peine de lui répondre et je montai les dernières marches avant d’entrer dans ma chambre. Je claquai la porte et m’y adossai : Dieu que je la haïssais !








Chapitre Six


Haine



	





	





	





	





	Lucas et Marie étaient désormais les heureux parents d’un beau petit bébé, prénommé Erwan. Tandis qu’ils étaient là, assis dans le canapé immonde de notre salon impeccablement rangé, je regardais avec beaucoup d’envie le sourire qui ne quittait pas leurs lèvres. Ils étaient comblés. Marie venait de sortir de la clinique, et ils étaient passés par chez nous pour nous présenter leur fils. En les voyant ainsi, je songeai à mes propres parents. Je me demandais s’ils avaient eu ces mêmes yeux pétillants de joie à ma venue au monde. Je ne connaissais rien d’eux, hormis leur prénom : Ethan et Lucie. Lucas m’avait offert un album de photos, une année, mais je ne le regardais jamais : s’il m’avait permis de mettre un visage sur les surnoms de « papa » et « maman », les photographies me rappelaient sans cesse ce que j’avais perdu à jamais.



	Le rire de ma tante tinta à mes oreilles de manière dérangeante. Je n’étais pas certain qu’elle fût vraiment aussi extatique qu’elle le laissait croire. Les jeunes parents nous quittèrent moins d’une heure après leur arrivée, pressés de regagner leur foyer. J’avais envie de les suivre. Encore plus aujourd’hui, jour anniversaire du départ de mon oncle. 



	Au moment où ils passaient le pas de la porte, Lucas s’arrêta pour me serrer dans ses bras. Je profitai de ces quelques secondes si agréables et resserrai son étreinte. Lorsque nous nous séparâmes, il posa sa main sur ma joue et observa mon regard. 



	— Tout va bien pour toi ? murmura-t-il.



	— Oui, je suis vraiment content pour vous.



	— Je t’ai trouvé silencieux. Ça va l’école ? 



	Je retins un frisson. Nous étions samedi, je n’avais pas joué mon rôle de chapardeur. Big B me tuerait probablement lundi, si je survivais au week-end avec ma tante. 



	— Oui… Josh me manque juste, mais ça va passer.



	Il sourit, l’air rassuré. Ma tante nous épiait du coin de l’œil. 



	— Est-ce que tu viendras encore me voir un peu ? marmonnai-je d’une voix mal assurée.



	J’enfonçai mes mains dans mes poches et haussai les épaules, feignant une désinvolture maladroite. 



	— Bien entendu, Soen ! Bien entendu ! Voyons ! Tu t’imagines que je vais t’oublier ? Lundi, je viens te chercher au lycée ! On pourra prendre le temps de discuter sur le retour, d’accord ?



	— Oui, d’accord, acquiesçai-je, le cœur un peu moins lourd.



	Cinq minutes plus tard, j’étais allongé sur mon lit, les yeux perdus sur le plafond. J’avais dix-sept ans et une part de moi me susurrait depuis deux jours que je n’avais même pas envie de voir venir mes dix-huit ans. Ma vie était trop compliquée, trop épuisante. Je n’avais pas besoin de réfléchir pour trouver la source de mes problèmes : c’était ma tante. Elle était à l’origine de tout ce qui n’allait pas. Je n’aurais jamais été à Clémenceau si elle ne m’avait pas forcé à dévaliser ces magasins. Je savais que, depuis le départ de mon oncle, nous avions beaucoup moins d’argent. Nous étions toujours dans ce quartier parce que la maison était déjà payée, mais ma tante n’avait pas les moyens d’assurer le train de vie qu’elle avait connu autrefois. C’était un secret que même Lucas ignorait. Avec le temps, j’avais compris que Judith avait honte de cette situation. Alors, lorsque l’on venait à manquer, pas de nourriture puisque nous avions les rations octroyées par l’armée, mais de vêtements, de tabac, d’alcool ou du dernier truc bourgeois que les voisins s’étaient offerts, elle m’envoyait en ville avec l’interdiction de rentrer à la maison les mains vides. J’avais volé des centaines de fois peut-être. S’il l’avait su, Lucas aurait sûrement dit que j’avais eu beaucoup de chance de n’avoir été pris qu’à quatre reprises.  



	Avec le temps, je commençais à ne plus supporter toutes les punitions qu’elle m’infligeait depuis dix ans. Si à une époque j’avais vraiment cru mériter tout cela, les paroles quotidiennes de Josh, l’amour de Lucas et Marie pour un petit être tout juste arrivé sur terre, tout cela me faisait douter un peu plus à chaque fois. Si j’avais été responsable d’une manière ou d’une autre, n’avais-je pas payé suffisamment ? Pourquoi est-ce que je n’avais pas le droit, moi aussi, à une vie heureuse ? 



	La mélodie d’une vieille chanson résonna brusquement dans la maison. Je me redressai, le corps parcouru d’un frisson. Nos soirées tragiques débutaient toujours de la même manière : avec une compil que mon oncle avait offerte à ma tante à leur dernier anniversaire de mariage. Si je descendais, là, tout de suite, je la trouverais dans son fauteuil, une clope dans une main, un verre de whisky dans l’autre, les yeux perdus dans le vague. Sans doute revivait-elle le temps jadis. Peut-être se voyait-elle en train de danser sur ces chants démodés, dans les bras de l’homme qu’elle avait aimé et qui l’avait quittée.



	Une forte culpabilité me submergea. Je baissai les yeux sur mes genoux serrés contre mon torse et écoutai à mon tour ces paroles qui nous parlaient d’amour et de joie, dans cette maison où ni l’un ni l’autre n’existait.



	Environ deux heures plus tard, tandis que la faim commençait à me tirailler, j’entrouvris la porte de ma chambre discrètement. Je savais que rester replié stratégiquement dans ma petite prison n’empêcherait pas les évènements de dégénérer. Je l’avais fait un bon nombre de fois, espérant être oublié de ma tante au milieu de ses crises de larmes, mais elle ressentait forcément le besoin de venir se défouler sur moi. C’était peut-être sa manière d’évacuer une bonne fois pour toutes les émotions qui la dévastaient : en me faisant souffrir, elle se soulageait et trouvait la force d’aller s’effondrer sur son lit, pour se relever dignement le lendemain matin. J’avais aussi tenté de faire le mur à deux reprises : la première fois, elle avait prévenu les autorités et j’avais été ramené par la peau des fesses par deux agents avant de me prendre une volée magistrale par Judith. La seconde fois, j’avais passé la nuit dehors, certes, mais à mon retour, j’avais subi sa colère avec tout autant de rage et de haine.



	Me martyriser était devenu une étape obligatoire dans son rituel aberrant. Tenter d’y échapper était donc stupide. 



	D’un pas léger, je descendis les escaliers puis me dirigeai vers le salon. Ma tante était dans son fauteuil et je m’avançai vers elle avec angoisse. Elle regardait l’écran de la télévision qui n’était pas allumé et une bouteille d’alcool presque vide était calée entre son bras et l’accoudoir. Je m’y attardai une seconde, mal à l’aise. Je détestais ces boissons qui inhibaient les limites que nous nous imposions quotidiennement. J’étais persuadé que sans elles, jamais Judith ne m’aurait violenté. Peut-être même que jamais elle ne m’aurait dit les mots les plus cruels que j’aie pu entendre de ma vie. 



	Elle était déjà dans un état lamentable. Le maquillage sur ses paupières avait coulé, traçant deux traînées noires sur ses joues. Elle avait des cernes plus marqués qu’habituellement et ses lèvres étaient pincées. Elle releva les yeux vers moi, se sentant probablement observée.



	— Qu’est-ce que tu regardes ? me cracha-t-elle avec colère.



	Son visage se déforma, lui donnant un aspect terrifiant. Je baissai la tête et fis un pas en arrière.



	— Je voulais savoir… si tu avais faim ? chuchotai-je comme un gosse pris en faute.



	— Bien sûr que j’ai faim ! hurla-t-elle en se redressant.



	Je m’éloignai un peu plus, craintif.



	— D’accord, je te prépare quelque chose, dis-je précipitamment avant de foncer à la cuisine. 



	Je me mis à la tâche avec des gestes tremblants. Je transpirais à grosses gouttes, songeant qu’attendre le moment où elle me prendrait par surprise était presque aussi difficile à supporter que d’encaisser la douleur. Parfois, je me disais qu’une femme aussi minuscule ne devrait pas être capable de me terrifier ainsi. Si Josh me voyait dans cet état, il ne comprendrait même pas. 



	Histoire de ne pas faire de bêtises dans la préparation du dîner, je concentrai mes pensées sur mon meilleur ami. Il devait être en train de fêter son anniversaire à cette heure-ci. J’espérais ne pas avoir gâché sa fête : il devait sûrement se faire du souci pour moi. Je n’aurais sans doute jamais dû lui avouer ce qui se passait à la maison lorsque ma tante était ivre. Me confier à lui avait été égoïste, d’une certaine manière, puisque je ne lui laissais jamais la possibilité de m’aider. Il devait vivre tout en sachant la vérité et s’en contenter. 



	— Alors, c’est prêt ? me lança Judith d’une voix beaucoup plus sobre que précédemment.



	Je sursautai si violemment que la casserole manqua de peu de m’échapper des mains.



	— O…oui, dans… dans une minute, bégayai-je en m’éloignant d’elle.



	— Je sais très bien ce que tu penses, ajouta-t-elle sèchement.



	— Je ne pense rien, ma tante, murmurai-je en remuant avec exagération la purée.



	— Menteur ! cracha-t-elle. Tu te dis : quand est-ce que cette vieille folle va péter les plombs et me taper dessus ?



	Je me figeai, stupéfait. C’était bien la première fois qu’elle me disait quelque chose comme cela. 



	— Je sais que tu me détestes ! Je vois bien ta manière de me regarder et tes messes basses avec Lucas ! 



	— Tante Judith, je t’assure, je ne dis rien à Lucas, protestai-je d’une voix désemparée. 



	— Tu mens ! Encore ! 



	— Non, pas du tout, insistai-je en rentrant la tête dans les épaules. 



	— Non, pas du tout, répéta-t-elle en m’imitant grossièrement.



	J’osai à peine respirer. Je savais que, quoi que je fasse, elle le prendrait mal de toute manière. 



	— Moi qui te donne tout ! Quel ingrat tu fais de me dénigrer auprès du dernier ami de la famille ! vociféra-t-elle. 



	Je gardai les lèvres scellées.



	Ne dis rien, ne dis rien, ne dis rien ! 




	— Je ne vais pas te frapper ! Je ne vais pas te donner l’occasion de pleurer dans les jupes de Lucas !



	J’aurais dû me sentir soulagé, mais je ne l’étais d’aucune manière. Bien au contraire !



	— File au sous-sol ! ordonna-t-elle.



	Elle pointa son doigt rachitique vers l’entrée de la cuisine.



	— Pour… faire quoi ? soufflai-je sans bouger.



	— File !



	Elle attrapa une fourchette que j’avais déposée sur la table et la pointa vers moi. Je n’eus pas l’insolence de la faire répéter une troisième fois. Je passai devant elle au pas de course et protégeai mon visage au moment où je la dépassai. L’accès au sous-sol se faisait par une porte sous l’escalier. J’entrai, allumai la lumière et descendis les marches. Mes jambes flageolaient. Je n’aimais pas cette partie de la maison : elle était froide et lugubre. Je ne m’y rendais jamais, sauf pour déposer certaines courses et les récupérer lorsque ma tante me les réclamait. 



	Je m’arrêtai au milieu de la pièce. Le sol était en bitume et les murs en pierre. Il n’y avait aucun accès vers l’extérieur, hormis la porte par laquelle nous venions de passer. D’un côté, il y avait des étagères branlantes sur lesquelles étaient entreposées des affaires ayant appartenu à mon oncle. Il s’agissait en grande partie d’outils qu’il avait abandonnés ici. Plus loin, de vieux cartons dont la contenance m’était inconnue pourrissaient lentement par l’humidité environnante. Au-dessus, il y avait des poutres de bois et des tuyaux rouillés.  



	Judith était derrière moi, toujours armée de son couvert. Elle m’ordonna d’avancer et j’obtempérai, peu rassuré. Elle attrapa un marchepied près de la porte et le posa devant moi avant de me dire de grimper dessus. J’obéis et m’autorisai enfin à la regarder droit dans les yeux, espérant y trouver un indice sur ce qui m’attendait. Elle sortit de sa poche une cordelette et j’écarquillai les yeux avant de faire un pas en arrière. Elle n’allait quand même pas me pendre ? 



	— Remonte, idiot ! hurla-t-elle.



	— Mais…



	Elle brandit sa fourchette et je me remis en place. Intérieurement, une part de moi me disait de m’enfuir au plus vite, tandis qu’une autre me coupait littéralement les jambes. J’étais figé, terrifié et désespéré.



	— Donne ta main. Allez ! Plus vite !



	Elle fit un nœud si serré autour de mon poignet que j’eus de la peine à retenir un gémissement. Les yeux noirs, elle jeta un coup d’œil à droite puis à gauche et alla attraper un escabeau qu’elle plaça devant moi. Elle dut s’agripper à mon pull pour s’y hisser, manquant de nous faire tomber tous les deux. 



	Avec des gestes nerveux et malhabiles, elle mit la fourchette dans sa poche et tira sur la corde qui retenait ma main pour m’obliger à lever le bras. Je la vis passer la cordelette au-dessus de la poutre et je compris qu’elle voulait m’attacher, les mains en l’air. La panique me submergea au point de me donner le tournis. Je fermai mon poing libre et le plaçai dans mon dos.



	— Non… non, je ne veux pas ! dis-je d’une voix terrifiée. Pourquoi tu veux m’attacher ?



	— Ne discute pas ! Obéis ! beugla-t-elle au point de me postillonner au visage. 



	Son haleine pestilentielle me donna la nausée. Tandis qu’elle tenait fermement d’un côté la corde, elle ressortit de sa main libre la fourchette qu’elle appuya sous mon menton. 



	— Sinon je vais vraiment te battre !



	Elle accentua sa pression et la douleur que je ressentis m’informa que ma peau était entaillée. J’aurais pu, en cet instant, la repousser et m’enfuir. L’idée m’effleura l’esprit, comme à bien d’autres occasions, mais j’avais trop peur des conséquences. Ce soir, elle était ivre, plus vulnérable, mais demain elle serait sobre. Qu’inventerait-elle alors pour me châtier de mon insolence ? Elle n’avait jamais manqué de créativité lorsqu’il s’agissait de me faire du mal. 



	Du sang coula le long de ma gorge et mon corps entier se mit à trembler. Elle appuya un peu plus fort, enfonçant doucement le métal dans ma chair. Précipitamment, je lui offris mon bras libre en le levant au même niveau que le premier. Elle jeta la fourchette par terre et noua l’autre bout de la corde autour de mon poignet. J’avais désormais les deux poignets entravés par une corde qui passait sur une poutre de bois énorme à presque deux mètres du sol.



	Elle redescendit de son escabeau, le plia dans un silence insoutenable et le remit à sa place d’origine. La corde me faisait un mal de chien.



	— Tu… tu ne vas pas me laisser là… s’il te plaît.



	— La ferme ! s’écria-t-elle, le regard noir. Si, tu vas rester là, jusqu’à demain ! Tout seul, dans la cave, dans le noir ! Et moi je vais passer ma soirée chez moi, dans ma maison, tranquille ! Pour une fois, tu ne seras pas dans mes pattes à geindre !



	La rage qui habitait son regard me fit frémir et une quantité astronomique de larmes envahit mes yeux. Elles passèrent la barrière de mes paupières sans que je ne puisse les retenir. Je ne savais pas vraiment si c’était son attitude, ses mots ou qu’elle m’ait attaché qui me faisait aussi mal. 



	— Arrête de jouer les bébés ! ordonna-t-elle. 



	Avec des gestes secs, elle ramassa la fourchette et s’approcha de moi. L’espace d’une seconde, je crus qu’elle allait me tuer, pour de bon cette fois-ci. 



	Voilà, le moment était arrivé. Je ne verrais jamais le jour de mes dix-huit ans. J’étais soulagé. Juste un instant, je le fus sincèrement. Puis, elle donna un coup de pied dans le marchepied qui me soutenait et je poussai un hurlement : j’étais toujours en vie.








Chapitre Sept


Un ami sur qui compter



	





	





	





	





	Le temps s’était arrêté dans le monde où je tentais de survivre. J’étais plongé dans l’obscurité la plus insondable et seule la douleur me maintenait éveillé. Mes bras et mes mains n’étaient plus que souffrance. C’était étrange, d’une certaine manière : j’avais la sensation de ne plus les sentir en tant que partie de mon corps, mais uniquement comme source de torture sans limites. Il n’y avait plus que des signaux envoyés à mon cerveau, sans répit. 



	Je ne touchais plus terre que du bout de mes orteils, j’avais l’impression que le sol était de plus en plus bas. Bientôt, mes bras s’arracheraient sans doute et je pourrais peut-être souffler un instant. J’ignorais si j’étais là depuis des minutes ou des heures, mais mes forces s’étaient considérablement amenuisées. 



	Tout à coup, malgré mon état de semi-conscience, j’entendis la porte du sous-sol s’ouvrir. Le son me paraissait extrêmement bas ou peut-être très lointain. Mes oreilles bourdonnaient tandis qu’une idée germait dans mon esprit : ma tante avait sûrement trouvé quelque chose de pire à me faire pour passer le reste de la nuit.



	Instinctivement, mon cœur partit dans une course effrénée. Je le sentais tambouriner contre ma poitrine et ma respiration se raréfia. Maintenant, j’étais en alerte : j’avais repris parfaitement conscience. Dans les escaliers, une lumière de faible intensité éclairait les marches. Pourquoi n’avait-elle pas allumé ?



	Une paire de baskets apparut dans mon champ de vision puis le bas d’un jean. Une lampe torche m’aveugla et je gémis en tournant la tête. Aussitôt, le faisceau se fixa au sol.



	— Oh, mon Dieu ! souffla une voix tremblante.



	J’écarquillai les yeux, abasourdi. Josh ? Je relevai le regard en direction de mon visiteur et reconnus mon meilleur ami, une main plaquée sur la bouche. Son visage, à peine éclairé, n’exprimait que l’horreur, la terreur et l’affolement. Il était immobile, interdit.



	— Josh…, piaillai-je avant de fondre une nouvelle fois en larmes. Je t’en supplie… aide-moi…



	Sans attendre une seconde de plus, il dévala les dernières marches et se précipita sur moi. Il dirigea sa lampe vers le plafond d’une main tremblante.



	— Le marchepied…, soufflai-je, la gorge sèche.



	Josh regarda par terre et l’attrapa pour le placer sous mes pieds. Cela ne m’apporta pas le moindre soulagement, mais je lui en fus tout de même reconnaissant. Il repéra, plus rapidement qu’il ne me fallut de temps pour m’en souvenir, l’escabeau à quelques mètres de nous. Il se jeta dessus, le positionna devant moi et y monta.



	— Accroche-toi, je vais te libérer. 



	Je hochai seulement la tête, incapable de prononcer un mot. Peut-être que j’avais trop pleuré ou trop crié, mais ma voix ne voulait plus faire son office. 



	Josh tira de sa poche un couteau suisse. 



	— Faut essayer de ne pas faire de bruit, murmura-t-il. Faut pas qu’on la réveille.



	Son visage, à quelques centimètres du mien, exprimait toujours une palette d’émotions abominables. Ses lèvres tremblaient un peu et je m’y attardai sans répondre. J’aurais voulu lui dire qu’étant donné tout ce qu’elle avait dû boire avant de s’effondrer, il aurait pu fêter son anniversaire ici que cela ne l’aurait pas tirée du sommeil. 



	Il passa un bras autour de ma taille et m’enlaça. De sa main libre, il commença à couper la corde. Il ne fallut pas plus de quelques secondes pour qu’elle cède et nous nous effondrâmes tous les deux par terre. J’avais été incapable de tenir sur mes jambes et lui de me retenir. 



	J’étais sur le dos et serrai les dents pour ne pas hurler. Mes bras ainsi que mes mains étaient parcourus de fourmillements insoutenables. Je n’aurais pas pu remuer le petit doigt sans crier comme un dément.



	— Soen, est-ce que ça va ? murmura-t-il, paniqué.



	Il était à genoux à côté de moi, penché sur mon torse. 



	— Je t’en prie, dis-moi quelque chose. Je t’en prie ! 



	Je déglutis avec difficulté, tandis que de nouvelles larmes roulaient sur mes joues.



	— Merci, lâchai-je dans un souffle. 



	— Je vais appeler Lucas.



	Il renifla et passa le revers de sa main sur ses joues.



	— Non, ne fais pas ça.



	Je voulus lui attraper le bras, mais ma main bougea à peine et je ne pus retenir un cri étouffé. Il m’aida à m’asseoir. 



	— Attends, ne fais pas ça, ne fais pas ça, insistai-je d’une voix essoufflée.



	— Soen ! Je viens de te retrouver attaché dans ton sous-sol. Ta tante est cinglée ! Tu ne peux pas rester avec elle. Qu’est-ce qu’elle te fera en juin, à l’anniversaire de sa fille ? Et après il va y avoir Noël aussi. Je ne supportais déjà pas de te savoir ici, mais maintenant que j’ai vu, je suis impliqué. Alors tu choisis : c’est Lucas, mon père ou directement les autorités, mais quelqu’un doit te protéger.



	Je déglutis avec difficulté alors qu’un frisson remontait le long de mon dos. Je voulus saisir la main qu’il était en train de me tendre, mais je ne pouvais m’y résigner. Je finis par faire un signe de dénégation et son visage se décomposa. Pendant un instant, je crus qu’il allait me hurler dessus.



	— Mais… pourquoi ? murmura-t-il sans me quitter des yeux. Tu ne vas pas me dire que tu t’en veux encore pour ton oncle ? Même s’il était parti à cause de toi, t’étais qu’un enfant. Quoi que tu aies pu faire ou ne pas faire, tu n’étais pas responsable…



	— Je sais… je… je crois que je l’ai compris ça, je t’assure.



	Je hochai légèrement la tête, espérant lui faire entendre que j’étais sincère.



	— Même si je me sens mal lorsque je vois ma tante pleurer, je… je pense que j’ai assez payé.



	— Alors, allons en parler à quelqu’un, me coupa-t-il précipitamment. Tu mérites d’avoir une vie normale et pas une où tu te fais traiter comme un chien tous les jours. Et je ne te parle même pas des jours comme celui-ci…



	Il détourna les yeux quelques secondes, troublé. 



	— Je suis désolé que tu m’aies trouvé… comme ça.



	— Ne t’excuse pas. C’est ta tante qui devrait. Je voudrais plutôt que tu acceptes qu’on partage ce secret avec un adulte qui prendra les choses en main. Dis-moi, oui. S’il te plaît !



	— Je ne peux pas…, soufflai-je avec regret.



	D’un geste rageur, Josh se redressa et ma poitrine se serra.



	— Qu’est-ce que je deviendrais ? lançai-je d’une voix tremblante. Je n’ai aucune famille ! 



	Josh s’immobilisa et m’observa avec étonnement.



	— Je n’ai qu’elle ! Tu comprends ? 



	— Mais…



	— Y a pas de « mais », Josh. Je voudrais d’une vie normale, d’une famille normale et pourquoi pas d’un peu d’amour, juste pour voir ce que ça fait. Je t’assure, je suis fatigué de tout ça et… et terrifié ! Mais quel autre choix il me reste ? Si je dis à ton père ou qui que ce soit d’autre ce qui se passe ici, on me retirera de sa garde.



	— Et… et ce n’est pas une bonne chose ?



	Il se laissa choir à côté de moi, déstabilisé.



	— On va m’envoyer à l’orphelinat, chuchotai-je, la gorge nouée.



	Nous nous fixâmes quelques secondes sans dire un mot et je vis naître dans son regard le chemin de pensée qui m’habitait depuis bien longtemps. Il comprenait. Enfin.



	— On sait toi et moi quel est l’avenir des délinquants et des orphelins dans notre monde, ajoutai-je pour donner du poids à mon argumentaire. Ils finissent à la Fosse, de l’autre côté, offerts en pâture aux Autres. 



	— Attends… je suis certain que Lucas t’adopterait ou… ou même mon père ! On ne te laisserait pas mourir, assura-t-il, les yeux brillants.



	Je secouai la tête, catégorique.



	— Tu sais que ça coûte énormément d’argent d’adopter. Ton père ne pourrait pas se le permettre et Lucas probablement pas plus. Et puis… il faudrait des mois ou des années pour que ce soit effectif alors qu’un camion plein de bétails est envoyé à la Fosse tous les trimestres. Combien de temps un orphelin récidiviste tiendrait ? Avec mon passé, je n’aurais aucune chance.



	— Mais… ce n’est pas juste.



	Je baissai les yeux. Il n’y avait rien à dire à cela, mis à part que c’était probablement vrai. Il y eut un silence pesant, puis Josh reprit la parole :



	— Tu crois que tu as quelque chose de cassé ?



	Il se mordit la lèvre et j’observai mes deux bras qui pendaient, comme morts, le long de mon corps. Je les sentais à nouveau et j’arrivais à soulever les épaules, mais elles me faisaient mal, comme si j’avais les pires courbatures de ma vie. Mes mains me lançaient toujours autant et je ne parvenais pas à les remuer. Je n’osais pas non plus vraiment insister, de peur d’être saisi par une douleur insoutenable. 



	— Je ne crois pas, finis-je par lui répondre. Ça va passer, je pense.



	— Et ça aussi ? ajouta-t-il en soulevant délicatement ma manche droite. 



	Mon poignet était marqué là où la corde m’avait maintenu. Des bleus apparaissaient déjà et la peau était entaillée par endroits. Je n’avais pas besoin de vérifier mon autre bras pour savoir qu’il devait être dans le même état. 



	— Et tu as du sang dans le cou…



	— Je n’ai plus mal, ce n’est rien, le rassurai-je sans oser le regarder.



	— Tu penses pouvoir marcher ? 



	— Oui, si tu m’aides à me relever. Tu veux bien ?



	Il acquiesça et s’exécuta avec des gestes précautionneux. Mes jambes flageolèrent sous mon poids, mais je savais qu’elles pourraient me porter : j’étais principalement sous le coup de l’émotion, même si mon corps avait été ébranlé par cette séance de torture. 



	— Je te ramène à la maison, me dit Josh.



	— Mais…



	— C’est non négociable. 



	— Mais ton père et… tes invités ?



	— Il est quatre heures du matin. C’était un goûter d’anniversaire. La majorité est partie avant le couvre-feu. Benjamin et Charly dorment dans le salon. Papa leur a installé des lits de camp. 



	— Et si ton père me voit ?



	— Je gère, OK ? Soen, de toute manière, je ne te laisse pas seul ici maintenant. Je ne peux pas partir. Alors soit on passe la nuit dans la cave tous les deux et on attend que ta tante se calme, soit tu viens avec moi et tu rentres demain. Qu’est-ce que tu préfères ? 



	Sa détermination était sans égale. Je pesai le pour et le contre, mais le choix se fit rapidement dans ma tête : il était hors de question que Judith découvre que Josh était au courant de ce qui se passait à la maison. Elle me le ferait payer pendant des semaines. 



	Il nous fallut un peu plus de trois quarts d’heure pour parcourir le chemin entre nos deux quartiers. Entre mes difficultés à marcher à un rythme soutenu et les détours que nous dûmes faire pour éviter les gardes, je crus que nous n’allions jamais arriver à destination. Plaisance était bien plus grand que Beaumont, mais beaucoup plus pauvre. Ici, les rations de nourriture distribuées chaque semaine par les militaires étaient bien moins généreuses et les maisons beaucoup moins luxueuses. Je savais que je ne trouverais pas d’alcool dans un quartier comme celui-ci, ni de télévision ou de radio. Personne ne fumait. Le minimum était de mise, mais j’aurais pu m’en contenter, si j’avais eu ne serait-ce qu’un seul parent en vie. Josh avait de la chance, je l’avais toujours pensé, mais je ne le lui avais jamais dit. Il avait perdu sa mère et, à ses yeux, c’était la pire épreuve au monde, même s’il avait été trop jeune pour se souvenir vraiment d’elle. Je respectais cela, même si je ne pouvais éviter d’être jaloux. Si la perte commune d’un parent nous avait rapprochés à notre rencontre, aujourd’hui, nous ne l’évoquions d’aucune manière. C’était sans doute mieux ainsi.



	La maison de Josh était au cœur de Plaisance. Elle était de petite taille et de plain-pied. L’intérieur était simple, mais chaleureux : un salon, deux chambres, une cuisine et une salle de bains avec WC. 



	Là-bas, il n’y avait pas de sous-sol. Grand bien leur fasse. 



	J’allais souvent passer les après-midis d’été dans leur demeure. J’adorais son père, Paul. C’était un homme incroyablement gentil et doux. Son fils était sa fierté et sa raison de vivre. Il le disait constamment. Personne ne disait cela de moi. Pas même Lucas étant donné le nombre de fois où il avait dû me sauver les fesses.



	Lorsque nous arrivâmes à destination, il faisait nuit noire. Il n’y avait pas de lampadaires pour éclairer les allées entre les maisons, ici. Josh ressortit sa lampe de poche et éclaira notre chemin. Au moment où il posa la main sur la poignée de la porte d’entrée, j’eus un mouvement de recul, pris d’une hésitation.



	— Papa dort comme une souche. Ne t’en fais pas, chuchota-t-il.



	Il n’attendit pas que je formule mes pensées pour entrer. Je le suivis, angoissé et frigorifié. Il m’attrapa par la manche et m’emmena dans sa chambre sur la pointe des pieds. Une fois à l’intérieur, je soufflai enfin. Il alluma la lumière de sa table de chevet et éteignit sa lampe torche avant de se laisser tomber sur son lit. Maintenant que je voyais réellement son visage, je pouvais constater qu’il avait les traits tirés et de tout petits yeux. Je lui avais fait passer une soirée abominable.



	— Pourquoi tu es venu ? lâchai-je sans réfléchir.



	Il me considéra quelques secondes et je me sentis bête de lui avoir posé cette question. J’aurais dû me contenter d’être reconnaissant qu’il m’ait sauvé. Ma tante ne m’aurait sûrement pas libéré avant demain après-midi.



	— J’étais inquiet, me répondit-il en haussant les épaules. 



	Il y eut un silence.



	— Ça ne veut pas dire que les autres fois je ne l’étais pas, ajouta-t-il en se redressant un peu. Mais… j’avais un mauvais pressentiment. Et puis maintenant que je ne te vois presque plus, je me dis que je ne sais plus vraiment ce qui se passe avec elle. Alors bon… je me fais des films et je constate que je n’étais pas si loin de la réalité finalement. 



	Il secoua la tête d’un air navré.



	— Quelle garce ! cracha-t-il. 



	— Je te remercie encore une fois de m’avoir libéré. 



	— Faudra qu’on trouve quelque chose pour le mois de juin. Je ne tiendrai pas de te savoir avec elle et… je risque de craquer et de parler.



	— On trouvera une solution, tu as ma parole, lui promis-je avant de bâiller à m’en décrocher la mâchoire.



	Il se leva et ouvrit le tiroir de sa commode pour en sortir un pyjama. Il me le jeta avant de commencer à se déshabiller. Je ramassai le vêtement par terre, car je n’étais pas parvenu à le rattraper. J’arrivais à plier les doigts, mais j’étais incapable de serrer le poing. La perspective de retirer tout ce que j’avais sur le dos dans mon état me paraissait insurmontable. 



	— Je vais rester habiller, si ça ne t’embête pas. Je vais juste ôter mon pull et mes chaussures.



	— Comme tu veux !



	Josh avait un grand lit deux places. C’était sans aucun doute le bien de la maison qui était en meilleur état. Son père le lui avait offert il y avait quelques années et j’étais persuadé que son propre lit devait être branlant et minuscule à côté. J’étais là le jour où son père lui avait fait ce cadeau. Josh avait rougi comme jamais. Je m’en rappelais encore. C’était un excellent souvenir.








Chapitre Huit


Une visite inattendue



	





	





	





	





	Le lendemain matin, lorsque j’ouvris les yeux, j’eus la sensation d’être sorti d’un rêve étrange. Un rêve où je passais la nuit dans les bras de ma mère et de mon père, entouré d’amour et de chaleur. Ce n’était pas la première fois que cela m’arrivait et j’en émergeais toujours confus : les émotions et les images se dissipaient en quelques instants, ne me laissant qu’un goût de manque accompagné de la question de savoir si j’avais connu cela dans la réalité. Je savais que la réponse était « oui », mais je n’avais pas de souvenir concret pour m’y accrocher.



	Je me retournai sous la couverture et grimaçai : j’avais les bras courbaturés. Mes mains et mes poignets étaient encore très douloureux, mais je pouvais les bouger maintenant. C’était au moins cela. 



	Je me redressai et découvris que j’étais seul. Josh avait dû se lever. Il faisait jour dans la chambre. Je constatai que les volets n’étaient qu’à moitié baissés. Sur le réveil, neuf heures trente-sept était indiqué. 



	En remuant la tête, la menace de la fourchette de ma tante se rappela à moi : j’avais la peau rêche, sans doute à cause du sang qui avait dû sécher pendant la nuit. Je tirai d’un doigt sur le col de mon t-shirt : il était un peu taché. 



	Fait suer !




	Je me levai et ouvris les tiroirs de la commode. Josh ne m’en voudrait pas de lui emprunter un vêtement. Je pris un de ses sweats à capuche et m’approchai à pas de loup de la porte que j’entrouvris. Il n’y avait personne. Je me glissai dans la salle de bains et allumai la lumière avant d’enclencher le verrou. Je me trouvai alors face à face avec mon reflet blafard et soupirai : j’avais mauvaise mine, encore. Je m’avançai et levai le menton : du sang séché avait effectivement coulé le long de ma gorge. Avec un peu d’eau, j’entrepris de me nettoyer correctement : je ne voulais pas que Paul me voie dans cet état. Une fois que j’eus terminé, j’enfilai le pull et vérifiai que je ne saignais plus. J’avais quatre petits trous dans la peau, trace des dents du couvert. Si je gardai la tête droite, personne ne verrait rien. 



	Je quittai la pièce en me remémorant la nuit passée. Ma tante redoublait de cruauté chaque année et bientôt, je ne pourrais plus garder le silence. J’en prenais de plus en plus conscience et cela me terrifiait. Dans quel état aurais-je fini si Josh n’était pas venu à mon secours ? Une chose était certaine : je n’avais pas hâte de rentrer à la maison. J’allais devoir trouver une explication pour ma fuite, mais avec un peu de chance, elle ne me demanderait rien : elle ne revenait jamais sur les mauvais traitements qu’elle m’infligeait. Elle faisait toujours comme s’il ne s’était rien passé. Je priais pour qu’hier ne fasse pas exception. 



	En approchant de la cuisine, j’entendis Josh et Paul discuter. Je m’arrêtai à quelques centimètres de la porte et m’immobilisai. Ce n’était pas que je souhaitais les espionner, mais j’avais tout de même peur que mon meilleur ami ait craqué et tout raconté à son père. Je serais dans de beaux draps… Instinctivement, je me penchai légèrement en avant afin de vérifier si mes ex-camarades de classe étaient dans le coin. Je n’avais pas le moins du monde envie de les voir. J’aperçus les lits de camp défaits, mais ni l’un ni l’autre n’était à portée de vue.



	— Tu as apprécié la fête ? 



	— Oui, bien sûr, papa ! C’était génial ! Je te remercie pour tout.



	— Si tu as passé un bon moment, c’est le principal.



	Il y eut un silence bref au cours duquel je les imaginai en train de s’étreindre ou de se sourire. Cela devait être incroyable d’être complice avec son père. 



	— C’est un plateau-repas ? Tu manges dans ta chambre ? questionna Paul.



	— Ça ne t’embête pas ?



	— Non, du tout, mais je pourrais savoir pourquoi Soen dort dans ton lit ? Ce ne serait pas pour lui ce que tu prépares ?



	Il y eut un silence durant lequel je manquai de suffoquer. 



	— Tu es venu dans la chambre cette nuit ?



	La voix de Josh était montée dans les aigus, trahissant son anxiété.



	— En fait, je vous ai vus dehors, devant la porte d’entrée, rétorqua-t-il, un peu plus durement. Je suis passé un peu après, voir si vous alliez bien, mais vous dormiez. 



	— Papa, je te demande pardon, vraiment. Je suis désolé, ne sois pas fâché après moi.



	— Je ne suis pas fâché, seulement inquiet. Ne me dis pas que tu étais dans la rue, après le couvre-feu ? Tu sais que c’est terriblement dangereux. On s’imagine que les Autres ne peuvent pas passer le mur d’enceinte, mais cela arrive ! Rarement, mais il suffit qu’ils t’attrapent une seule fois pour te faire tuer ou pire, que tu te fasses…



	— Non, non, je ne suis pas allé dans la rue, je t’assure, le coupa Josh.



	J’avais beau ne voir ni l’un ni l’autre, je ressentais d’ici son appréhension. Nous étions foutus. 



	— Soen a tapé au carreau de ma fenêtre et j’ai fait le tour pour lui ouvrir comme elle est bloquée.



	— Oh ! Oui, je devais réparer ça ! s’exclama son père. Mais est-ce que Judith sait que son fils se balade en pleine nuit ? Ce n’est vraiment pas raisonnable. Je vais lui dire deux mots quand il sera levé. Je vais d’ailleurs appeler sa tante et…



	Instinctivement, je m’agrippai au mur derrière moi. 



	— Non ! Non, ce n’est pas une bonne idée, se précipita mon ami. Soen est venu parce que…



	— Parce que quoi ?



	— Il s’est disputé avec sa tante. Je ne sais pas à propos de quoi… il n’a pas voulu en parler. Mais… mais je crois qu’elle l’a giflé et… et…



	— Et il s’est sauvé ?



	— Oui…, souffla Josh. Il vient de passer deux semaines assez difficiles et… il n’aurait jamais fait ça en temps normal, je t’assure. Il a laissé un mot à sa tante, elle sait qu’il est ici. Il va rentrer tout à l’heure et je ne crois pas que ça arrangerait les choses si tu appelais madame Auprin.



	— Très bien, je ne dirais rien alors, mais j’aimerais bien être au courant quand tu invites quelqu’un à partager ton lit.



	Il avait repris sur un ton léger et je me décrispai un peu. Josh avait assuré sur ce coup, je lui devais une fois de plus de m’avoir sauvé la mise.



	— Ah. Ah, lâcha Josh. 



	Une fraction de seconde plus tard, Paul passait le pas de la porte, une tasse de café fumante dans la main. Il était habillé d’une chemise bleu clair et d’un pantalon noir. Nous nous retrouvâmes face à face et je retins mon souffle.



	— Bonjour, Soen ! me salua-t-il comme si de rien n’était. 



	— Bonjour, monsieur, répondis-je, mal à l’aise.



	— Le petit déjeuner est servi. Mange tout ce que tu veux, ajouta-t-il sans s’arrêter, le sourire aux lèvres.



	Il entra dans sa chambre et j’eus juste le temps de le remercier avant qu’il ne disparaisse. Je trouvai Josh dans la cuisine, en train de remplir un bol de céréales posé sur un plateau à fleurs. Il était installé à la table. Dès que je le vis, je remarquai ses joues rosies et j’eus du mal à croire que son père n’avait pas vu qu’il avait menti.



	— Tu es déjà debout ?



	J’acquiesçai simplement, me sentant fautif. 



	— Quoi ? Qu’est-ce que tu as ?



	— Je suis désolé pour…



	Je jetai un regard en arrière, vérifiant que nous étions bien seuls.



	— … pour cette nuit. Et pour ce matin. Je ne voulais pas… que tu sois obligé de… mentir.



	— Oh ! Ce n’est rien. Il ne m’a pas cru, je pense. Mais il a confiance en moi alors, ça ira. Il croit que je ne serais pas assez bête pour passer outre les lois.



	Il me fit un clin d’œil et je ne pus masquer mon étonnement : il prenait tout cela drôlement bien. À moins que ce ne fût moi qui dramatisais ?



	— Ton petit déjeuner est prêt ! s’exclama-t-il, un sourire sur le visage.



	— Génial ! Je meurs de faim, merci.



	Je m’avançai et, tout en me laissant tomber sur la chaise face à lui, lâchai :



	— Tu réalises que ton père te croit gay ?



	— Et toi, tu réalises que tu es encore moins drôle que lui ?



	Il me jeta une poignée de céréales et nous partîmes dans un fou rire. C’était stupide au fond ; ce n’était même pas drôle, mais cela me fit tout de même un bien incroyable. J’aurais voulu que ce petit déjeuner dure toute la matinée, toute ma vie même. Mais les bonnes choses ont une fin. C’était sans doute celles qui s’achevaient en premier, d’ailleurs. 



	Lorsque la matinée fut bien avancée, je décidai de quitter la famille de mes rêves afin de regagner ma prison dorée. Sur le pas de la porte, après avoir remercié et salué Paul dans l’entrée, Josh exprima son inquiétude.



	— Elle aura repris ses esprits, je t’assure, murmurai-je de telle sorte que lui seul puisse m’entendre. 



	— Mais…



	— Je ne te mentirais pas, Josh. Tu le sais bien, non ?



	Il finit par acquiescer, mais l’hésitation se lisait dans son regard. 



	— Et tes poignets, ça va ?



	— Oui, t’en fais pas, assurai-je tout en vérifiant pour la énième fois que mon pull masquait bien les marques violettes qui les encerclaient. Dans quelques jours, il n’y aura plus rien.



	Pour le coup, c’était un piètre mensonge, j’en avais conscience, mais je voulais seulement rassurer mon ami. Après quelques mots supplémentaires, je me mis en marche vers mon quartier, la boule au ventre. Même si j’étais à peu près certain que Judith ne serait pas violente avec moi, je redoutais sa réaction face à ma fuite. Tout ce qui importait, c’était qu’elle n’eût jamais vent de l’implication de Josh. Elle en deviendrait dingue ! Et j’avais assez de problèmes à régler.



	Je poussai la porte de la maison, la gorge nouée, j’entrai sans un bruit, observant les alentours. La voix de ma tante, provenant du salon, me fit sursauter. Je m’immobilisai, pétrifié, avant de réaliser qu’elle parlait avec quelqu’un. J’approchai discrètement, angoissé. Une personne était assise en face d’elle, mais le fauteuil me masquait son visage.



	— Tante Judith, je suis rentré, annonçai-je d’une voix mal assurée. 



	Elle se leva d’un bond puis se tourna vers moi. Son regard s’accrocha au mien et, pendant un instant, je ne fus pas certain qu’elle eût pris connaissance de mon escapade. Il n’était que onze heures et peut-être n’était-elle pas encore descendue au sous-sol. Toutefois, ses yeux rouges et ses cernes m’alarmèrent immédiatement : quelque chose n’était pas normal. J’entrouvris la bouche en même temps que mon attention se posa sur l’invité. Il s’agissait d’une jeune femme avec de magnifiques yeux bleus, presque translucides. Elle avait des cheveux châtain clair, qu’elle portait relevés. J’eus brusquement une sensation de déjà-vu et mes pensées me ramenèrent à Julia, que mon oncle avait emmenée avec lui, il y avait sept ans maintenant. Elle devrait avoir vingt ans aujourd’hui et c’était probablement l’âge de la demoiselle en question.



	— Soen ? bafouilla ma tante. Mais tu étais… tu… Où étais-tu ?



	— Soen, c’est toi ? s’exclama la fille, un large sourire sur le visage.



	Elle se releva et nous nous fixâmes une poignée de secondes avant qu’elle ne fonde sur moi.



	— Mais oui, c’est toi ! C’est dingue, t’as toujours la même bouille ! 



	Elle me serra dans ses bras et j’écarquillai les yeux, stupéfait. Je finis par lui rendre son étreinte tandis que mon regard se tournait vers Judith. En constatant le trouble qui se reflétait sur son visage, je compris que c’était bien Julia, là, dans notre salon. 



	— Tu me reconnais au moins ? ajouta-t-elle une fois que nous nous fûmes séparés.



	— Oui… oui, c’est Julia, n’est-ce pas ?



	— Oui ! C’est moi ! T’étais pourtant pas si petit quand je suis partie !



	— Je sais, mais… tu as changé et… et ça fait longtemps que…



	— Julia va passer quelque temps avec nous, coupa ma tante.



	Sa voix était d’une douceur inconnue à mes oreilles. J’acquiesçai poliment. 



	— Ma chambre est toujours libre ? demanda-t-elle, radieuse.



	— Bien sûr, c’est la tienne. Elle l’a toujours été, lui dit sa mère, un sourire sur les lèvres et les larmes aux yeux.



	Julia sautilla sur place et s’élança vers les escaliers.



	— Soen, tu veux bien monter la valise de ta sœur ?



	La question sonna étrangement, mais j’obéis sans discuter, encore sous le choc. Cela faisait sept ans que nous ne l’avions pas vue. Pas une lettre, pas une visite, pas un signe de vie et la voilà avec nous ? Sigma, la ville où nous étions parqués comme des bêtes depuis l’Accord n’était pas immense, mais jamais nous ne l’avions aperçue nulle part. Ma tante n’avait, par ailleurs, pas pris la peine d’aller la voir. J’ignorais jusqu’au nom du quartier où elle avait grandi. Et là, elle était à la maison… comme si elle s’était absentée le temps d’un été. 



	Remonter la lourde valise fut un exercice difficile, mais surtout douloureux. Mes mains gardaient un souvenir encore cuisant de la nuit passée, mais je pris sur moi et finis par atteindre la dernière marche. La porte de la chambre de Julia, située entre celle de ma tante et la mienne, était ouverte. C’était la première fois sans doute depuis leur départ. Judith n’y entrait qu’à de rares occasions et il m’était interdit d’y mettre les pieds. J’en avais néanmoins une vision plutôt nette : des murs pastel, un lit blanc, des posters d’animaux, des photos de famille et de copines un peu partout. Il y avait un bureau aussi, juste sous la fenêtre. 



	Lorsque je m’arrêtai sur le palier, je pris une minute pour vérifier si ma mémoire était intacte. Je souris légèrement, sans savoir pourquoi. Julia était assise sur son lit et je la revis, comme dans un flash, quand nous étions enfants. La joie qu’elle avait arborée au rez-de-chaussée avait disparu. Elle paraissait soucieuse.



	— Ça ne va pas ? murmurai-je. 



	— Si, si ! assura-t-elle, visiblement troublée. C’est juste… ça me fait bizarre d’être là. Rien n’a changé et… 



	— Ça fait aussi bizarre de te voir ici.



	— Je pensais que tu serais plus heureux de mon retour.



	Elle avait balancé cette phrase l’air de rien, me laissant démuni. Aurais-je dû être euphorique ? Je ne pensais jamais au passé, c’était une règle que je m’étais imposée il y avait bien des années. Le souvenir de ma « grande sœur » avait été rangé dans un placard, juste à côté de celui de mes parents. Je ne devais jamais y toucher, c’était bien trop dangereux, émotionnellement parlant. 



	— Je suis désolé, finis-je par lui répondre. Je ne m’attendais pas à te revoir… un jour. 



	Gros moment de gêne. 



	Elle baissa les yeux sur sa valise et se redressa avec un entrain un peu trop marqué. 



	— Merci de l’avoir montée ! 



	Elle prit l’anse et la tira vers elle.



	— Pourquoi tu es revenue ? 



	La question avait dépassé mes lèvres sans que je ne pusse la retenir. Julia se figea, puis finalement se pencha sur sa valise qu’elle ouvrit. 



	— Maman me manquait. 



	— Seulement maintenant ? murmurai-je.



	— Je… écoute, ce n’était pas simple. Je ne pouvais pas revenir, pas après ce qu’elle avait fait.



	— Ce qu’elle avait fait ? répétai-je, surpris.



	Julia se tourna vers moi, également étonnée.



	— Tu ne t’en souviens pas ?



	Je lui fis signe que non et elle écarquilla les yeux.



	— C’est peut-être mieux, conclut-elle en haussant les épaules.



	Je lançai un regard en arrière, histoire de vérifier que ma tante n’était pas là. Une fois certain d’être seuls, j’entrai dans la chambre et refermai la porte derrière moi. Si elle s’imaginait que j’allais me contenter de ça ! Après toutes ces années à payer le prix fort pour leur départ, elle se mettait le doigt dans l’œil… et jusqu’au coude !



	Étrangement, un sentiment de peur voila son visage. Elle le masqua rapidement, mais j’avais tout de même eu le temps de le constater clairement.



	— Je pense avoir le droit de savoir, Julia, annonçai-je d’une voix polie, mais ferme.



	— Pourquoi ?



	Des larmes inondèrent ses yeux et les battements de mon cœur s’accélérèrent. Pour la première fois en sept ans, je songeais à l’éventualité que sa vie n’avait pas été simple depuis qu’ils étaient partis. Elle avait ce regard… celui que je croisais chaque fois que je me retrouvais face à mon propre reflet, celui d’une personne seule, rongée par de noirs secrets. Je déglutis et choisis de jouer la carte de la vérité, même si c’était contre mes règles et même si c’était dangereux. 



	— Parce que depuis que vous vous êtes tirés, elle me punit ! Elle dit que tout est de ma faute. Elle me déteste, et la seule chose qu’elle a trouvée pour soulager sa peine, c’est de me la faire payer jour après jour ! Elle prend plaisir à me faire du mal.



	— Du mal… physiquement ?



	La voix de Julia n’était plus qu’un murmure. J’acquiesçai. J’aurais voulu avoir la force de lui parler de la nuit dernière, mais je n’étais pas certain d’être capable de le dire sans trembler ou me mettre à pleurer. De plus, je ne voulais même pas imaginer ce que ma tante me ferait si je poussais sa fille à s’enfuir en courant de la maison. 



	Ma sœur se dirigea vers son lit et s’y assit, la mine contrite. Elle semblait attristée, mais pas surprise. C’était comme si elle était déjà au courant, mais qu’elle avait espéré avoir eu tort.



	— Je suis tellement désolée, Soen. Tu sais… j’ai souvent pensé à toi. Je t’aimais vraiment beaucoup. Je t’ai toujours considéré comme mon petit frère. Quand on est partis, papa a voulu t’emmener, mais…



	Je frôlai la crise cardiaque.



	— … mais il ne pouvait pas. Légalement, rien ne te liait à lui. Les papiers d’adoption n’étaient pas en règle. Tu étais sous la tutelle principale de maman, mais seulement d’elle. 



	— Il… il voulait m’emmener ? chuchotai-je, les yeux exorbités. Alors elle a menti ?



	— Tu n’es pas responsable de leur séparation. Tu ne te souviens pas des derniers jours ? Des hurlements et des disputes incessantes ? 



	Je sondai mes souvenirs à grande vitesse, fouillant dans les tréfonds de ma mémoire poussiéreuse. Tout ceci était tellement loin. J’avais dix ans et la seule chose qui se rappelait à moi n’était qu’un ensemble confus de sentiments. Je me revoyais pleurer, en haut des escaliers. Pourquoi est-ce que j’étais si triste ?



	Julia se releva et s’approcha. Elle me prit la main et je sentis une chaleur très agréable, mais aussi très troublante, me saisir. Pourtant, elle avait les mains froides. Je compris brusquement que nous avions été proches, autrefois. J’en étais même convaincu. 



	— Aide-moi à me rappeler, lui demandai-je avec angoisse.



	— On était tous les deux dans ma chambre, en train de jouer sur le lit. Je te chatouillais.



	Sans réfléchir, je l’abandonnai du regard pour observer le lit. Je n’arrivais pas à nous revoir, mais j’entendais les rires. Des rires pleins de joie. 



	— Nous étions en soirée, papa était encore au travail. Il aidait les autres à construire des maisons neuves pour accueillir de nouvelles familles. Maman était à la maison, elle était ivre.



	J’écarquillai les yeux, stupéfait. J’aurais pu jurer qu’elle avait commencé à boire seulement une fois son mari et sa fille disparus. 



	— Tu en es certaine ?



	— Oui. C’était arrivé, une ou deux fois déjà. Papa avait fait en sorte de nous maintenir à l’écart. Tu n’avais rien remarqué. Mais là, nous étions seuls avec elle. Le matin, ils s’étaient disputés. Je ne l’ai su que bien plus tard, mais papa venait de quitter maman.



	— Pour une autre femme, terminai-je, la gorge sèche.



	— Oui, acquiesça-t-elle en détournant les yeux un instant. C’est pour ça qu’elle était ivre. Elle est montée dans la chambre et on a cru qu’on allait se faire disputer parce que l’on faisait trop de bruit. Tu ne te souviens vraiment pas ? Je n’aurais jamais cru que tu aurais oublié ce jour-là ; tu étais jeune, mais pas tant que ça.



	Je grimaçai rageusement. J’avais des sortes de flashs, une impression de déjà-vu, mais rien n’était clair dans ma tête.



	— Elle était furieuse que l’on soit en train de rire alors que sa vie venait de sombrer à cause d’une autre femme. Elle nous a dit : je n’ai pas survécu à tout ça pour qu’une…



	— Pour qu’une pétasse détruise tout ce que j’ai sauvé, dis-je d’une traite.



	Je la revoyais. Elle était dans l’embrasure de la porte, presque incapable de tenir debout. C’était la première fois que je la voyais dans cet état, mais mon esprit avait englouti cette vision. Puis les pièces du puzzle s’imbriquèrent une par une : elle était entrée, avait attrapé une poupée sur le sol et s’était jetée sur Julia, la frappant avec le jouet avec une rage démoniaque. 



	— Elle s’en est prise à toi et… et je n’ai rien fait.



	Je sentis mes yeux s’embuer. J’avais eu peur et je m’étais recroquevillé sous le bureau, pendant que ma sœur hurlait et pleurait.



	— Je ne t’ai pas aidée…, soufflai-je en secouant la tête.



	— Tu n’avais que dix ans, murmura-t-elle, troublée. Je ne t’en ai jamais voulu, je te le jure. 



	— Qu’est-ce qui s’est passé après ? lui demandai-je.



	— Papa nous a trouvés. Tu étais toujours sous le bureau et moi sur le lit. J’avais un bras de cassé, les lèvres éclatées et des bleus partout. J’ai passé plusieurs jours au centre de soins, tu ne t’en rappelles pas non plus ?



	Je lui fis signe que non, incapable de parler.



	— Lorsque je suis sortie, on est venu à la maison. Papa voulait qu’on te récupère, mais on n’a pas pu. On est parti tous les deux et… on t’a abandonné avec elle.



	Je lâchai la main de Julia et fis quelques pas dans la chambre. Le sol sous mes pieds était en train de s’effondrer. Un nouveau silence pesant s’imposa entre nous. J’avais du mal à croire que j’avais pu occulter tout cela de ma mémoire. Toutefois, j’avais envie de m’accorder le droit d’imaginer que, finalement non, je n’étais vraiment pas responsable du départ de mon oncle. Je n’avais pas mérité toutes ces punitions ni toute cette haine et ces humiliations. Mais pourquoi ma tante m’avait-elle accusé pendant sept années ? Elle ne pouvait pas s’être menti à elle-même à ce point ! Elle savait forcément que j’étais innocent.



	Je serrai les poings, blessé et en colère. Je la haïssais. Là. En cet instant. Je la détestais plus que tout au monde. 



	— Soen…, chuchota Julia. Je suis désolée.



	Du revers de ma manche, je chassai les larmes qui venaient de rouler sur mes joues.



	— Ce n’est pas de ta faute. Ton père a eu raison de te garder loin d’elle. Il voulait te protéger.



	— Il a fait au mieux, oui, acquiesça-t-elle tristement.



	— Pourquoi tu es revenue aujourd’hui ? la questionnai-je, incertain. Tu as dit qu’elle te manquait, mais…



	— Elle reste ma mère. Je lui en ai voulu très longtemps, mais j’ai grandi. J’ai vingt ans, je sais ce que c’est que d’être ivre et… et d’avoir le cœur brisé.



	Elle soupira avant de passer sa main dans ses cheveux. 



	— Ça ne justifie rien, bien entendu, mais je lui ai pardonné. Je me suis toujours dit qu’elle avait dû être suffisamment punie de se savoir loin de nous. Et puis, je voulais te revoir également. Malheureusement, je n’aurais jamais cru que tu serais victime de sa colère pendant si longtemps.



	Elle m’accorda un regard triste et je ne sus comment réagir. Au fond de moi, j’avais envie de lui dire que c’était facile de dire tout cela, après toutes ces années, mais d’un autre côté, elle n’était pas responsable pour autant de mon malheur.



	— C’était peut-être une mauvaise idée de revenir. Je devrais sans doute…



	Son regard survola la chambre et elle attrapa son sac à main avant de refermer sa valise. Je compris immédiatement son intention et m’interposai lorsqu’elle se dirigea vers la porte.



	— Tu ne peux pas partir, assurai-je, presque paniqué. Si tu t’en vas maintenant, elle va m’accuser de t’avoir chassée ! Tu n’as pas idée de ce qu’elle va me faire, tu n’as pas le droit de t’en aller ! Ce serait catastrophique ! C’est ton absence et celle de mon oncle qui l’ont détruite. Tu ne peux pas raviver tout ça et claquer la porte derrière toi. Ne me laisse pas comme ça !



	Julia me dévisagea et la lueur d’hésitation qui brillait dans ses yeux s’évanouit peu à peu. Elle entrouvrit les lèvres et je remarquai qu’elles tremblaient légèrement.



	— Mais, Soen, je ne suis pas certaine d’avoir le courage de…



	— Elle m’a battu à chacun de tes anniversaires. Tous. 



	Ma voix trembla démesurément et je me muai dans le silence, la suppliant seulement du regard. Nous nous dévisageâmes jusqu’à ce qu’elle prenne enfin sa décision. 



	— D’accord, lâcha-t-elle dans un souffle. Je reste.
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	La journée de dimanche ne fut semblable à aucune autre. Jamais ma tante n’avait été aussi douce, gentille et aimable. Elle passa une bonne partie de l’après-midi à cuisiner, chose que je ne l’avais pas vu faire depuis des années, sous le regard de Julia qui lui racontait absolument tout ce qu’elle avait vécu depuis ses treize ans. J’étais avec elles, silencieux, attentif aux rires, aux sourires et à la joie qui les animaient. Elles étaient proches, complices, heureuses même, et ce malgré leur si longue séparation. Cela me donnait une nouvelle impression de déjà-vu, mais je me sentais malgré tout étranger à ce bonheur. Par moment, j’avais envie de rire avec elles, mais j’avais peur. Peur de participer, de m’impliquer et d’apprécier cet instant, pour le voir voler en éclats par la suite. Je devais garder à l’esprit que Julia n’était qu’en visite, je n’avais aucune idée de ce qui se passerait une fois qu’elle serait repartie. 



	Ma cousine et son père n’étaient, à ma grande surprise, en ville que depuis peu. Quand mon oncle avait quitté ma tante, il avait également quitté Sigma. Ils s’étaient installés dans une autre ville fortifiée du pays, appelée Delta. J’appris d’ailleurs que mon oncle était un militaire et que c’était pour cette raison qu’il avait pu passer les murs imprenables et voyager sans encombre. Ce n’était pas étonnant qu’on ne les eût jamais revus et, en observant les réactions de ma tante pendant la conversation, je me convainquis qu’elle était au courant de cela. 



	Je n’avais pas de souvenir de Thomas en uniforme et je n’avais pas vu de photo de lui depuis des années. Je n’aurais même pas été certain de le reconnaître sans le moindre doute si je l’avais croisé dans la rue. Apparemment, il ne s’était pas remarié. L’histoire avec l’autre femme n’avait probablement pas été bien loin. Julia ne l’évoqua pas et je lui en fus reconnaissant ; je ne voulais pas voir Judith partir dans une colère noire. 



	— Et toi alors, Soen ? Qu’est-ce que tu deviens ?



	— Oh…



	Je grimaçai malgré moi en songeant à mon passé peu glorieux. 



	— Ton frère a eu quelques petits démêlés avec la justice, expliqua ma tante. Rien de méchant.



	Je remarquai qu’aucune trace de dégoût n’était apparue sur son visage et je la félicitai intérieurement pour son jeu d’actrice, comme toujours impeccable. C’était ce genre de détail qui m’encourageait à rester sur mes gardes. Les choses allaient tourner au vinaigre, c’était une certitude, et j’allais encore payer les pots cassés. 



	— Mince ! s’exclama Julia. Rien de grave, c’est sûr ?



	— Eh bien…, commençai-je en rougissant un peu.



	— Il a fait du vol à l’étalage. Mais c’est fini maintenant, n’est-ce pas ?



	Tandis que Julia ouvrait la bouche comme un poisson sorti hors de l’eau, ma tante releva les yeux vers moi. Elle avait un sourire aimable sur les lèvres, mais son regard était dur. Je savais qu’elle m’ordonnait de ne pas faire d’histoire. 



	— Oui, tante Judith. C’est terminé tout ça.



	Elle acquiesça avec satisfaction tandis que je serrai les dents. Je songeai aux révélations de ma cousine et à mon innocence dans l’éclatement de cette famille. J’avais envie de hurler. 



	— Tante ? intervint ma cousine, visiblement surprise. Tu ne l’appelles plus maman ?



	Judith et moi nous regardâmes une seconde avant qu’elle ne soupire, un peu sèchement. 



	— Soen a changé sa manière de m’appeler il y a quelques années, annonça-t-elle sans une once d’émotion. J’ai respecté son choix. Ton demi-frère a beaucoup changé depuis ses jeunes années. La preuve, il a fini par jouer les apprentis délinquants.



	Julia grimaça d’un air compréhensif tandis que je bouillais sur place. 



	— De toute façon, avec Clémenceau, je ne peux que rester dans le droit chemin, conclus-je finalement sur le ton du défi. 



	— Quoi ? Il est à Clémenceau ? s’exclama Julia. Pour avoir volé ?



	La main de Judith se crispa sur sa cuillère en bois. 



	— Il a volé plusieurs fois, expliqua-t-elle calmement. Du coup, il est dans ce lycée où l’on veille à ce qu’il ne fasse plus de faux pas.
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